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Après des semaines d’enquête, d’écriture et 
de relecture, vous tenez entre vos mains le 

numéro de printemps de L’Ecornifleur, 
concocté par la nouvelle promotion du 
master Data-Journalisme et Enquête. 
Et qui dit renouvellement de l’équipe 
de rédaction, dit aussi changements : 

format, horoscope ou encore page Jeux. 
Les tractations ont été nombreuses au sein 

de l’équipe de rédaction et nous espérons que vous 
aimerez autant cet Ecornifleur que nous avons mis 
du coeur à le réaliser ! 

Pour notre premier numéro, nous avons décidé 
de consacrer un dossier complet au thème du 
militantisme. Inspirés par les luttes sociales qui 
agitent notre pays depuis près d’un an et demi, nous 
avons choisi d’évoquer le militantisme sous toutes 
ses formes. Des colleuses féministes à l’héraldique 
dans les manifestations en passant par la lutte contre 
la gentrification du quartier de Guillotière, différents 
angles du militantisme sont abordés dans les pages 
de ce dossier. Le militantisme jusque dans notre 
équipe de rédaction, puisqu’un sujet en particulier 
a enflammé les esprits, à quelques jours seulement 
du bouclage : l’usage de l’écriture inclusive dans 
nos pages. Voilà des années que la féminisation 
du langage fait débat dans notre société. Un sujet 
qui s’est retrouvé sur le devant de la scène début 
2019, après le rejet par le Conseil d’Etat du recours 
à l’écriture inclusive dans les textes officiels.  Même 
si l’usage de l’écriture inclusive n’a finalement pas 
été retenu pour ce numéro, ces discussions nous 
auront montré qu’à la rédaction de l’Ecornifleur, les 
débats sociaux ne sont jamais loin. 

Bonne lecture à toutes et à tous ! 

Océane Trouillot, rédactrice en chef
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AUX PETITES CANTINES,  "TOUT LE MONDE 
MET LA MAIN À LA PÂTE"

Un soir de février, à la 
nuit tombée, le froid fait 
grelotter les passants 

dans le quartier de Perrache. 
Rue de la Charité, des vitres 
illuminées attirent l’œil. A 
l’intérieur, le couvert est mis et 
on s’agite en cuisine. Bienvenue 
aux Petites Cantines. 

Autour de Lucie, la maîtresse 
de maison, cinq convives et une 
volontaire en service civique 
s’affairent à préparer le repas du 
soir. Au programme : pesto de 
persil, couscous version taboulé, 
salade verte pour l’entrée, puis 
chili sin carne et banana bread 
en dessert. En coupant carottes 

et oignons, chacun y va de son 
anecdote, l’une vient de Séville, 
l’autre de « Salamanca », le 
troisième est mathématicien. 

Cela fait maintenant 
trois ans, avec un premier 
lieu à Vaise, que les Petites 
Cantines renforcent les liens 
de proximité entre Lyonnais. 
Dans ces cantines, aucun 
professionnel, mais un maître 
de maison qui veille à ce 
que les légumes de saison, 
locaux, et invendus de La Vie 
Claire trouvent le chemin des 
assiettes. Lucie, maîtresse de 
maison à Perrache, explique : 
« Qui veut, peut venir cuisiner 

et/ou manger. Tout le monde 
met la main à la pâte : cuisiner, 
jeter le compost, nettoyer le 
sol… : c’est très participatif ». 

Comme un repas de famille

Et, de fait, ce soir-là, la cuisine 
est remplie et le repas prêt juste à 
l’heure. Lucie, en service civique, 
décrit, avec enthousiasme : 
«  aux petites cantines on fait ce 
qu’on veut, nous sommes ouverts 
aux initiatives des convives. La 
semaine dernière il y avait une 
soirée scène ouverte. Par exemple, 
un étudiant peut venir avec sa 

Le pesto de persil et le taboulé servis, les convives s’installent autour de grandes tables en bois. 
Lyon, 7 février 2020, Les Petites Cantines de Perrache © Romane Sauvage

LA PETITE CANTINE DE 
PERRACHE : 

Pour cuisiner (puis manger !) : 
le matin, du mardi au vendredi 
à partir de 9h30, le dimanche 
à partir de 10h30 et les soirs du 
mercredi au vendredi à partir de 
17h30.

UNE QUATRIÈME CANTINE 
AVENUE FELIX FAURE

Au printemps prochain, 
à l’initiative d’habitants du 
quartier, une quatrième Petite 
Cantine ouvrira ses portes dans 
le 3ème arrondissement, avenue 
Félix Faure. Encore en travaux, 
les nouveaux locaux ont besoin 

TROIS INITIATIVES ORIGINALES
guitare. » Ainsi, régulièrement, 
les convives organisent des repas 
thématiques : repas végan, soirée 
crêpes, atelier couture…

 Le prix du repas et de l’adhésion 
à l’association est libre, pour 
permettre à tous de participer. 
Transparentes sur ce que vaut 
l’organisation quotidienne, les 
deux Lucie expliquent que le coût 
moyen d’un repas est entre 10€ 
et 13€. Ce soir-là, les convives 
donnent des sommes variables, 
de 5 à 20 euros chacun. 

« Faire émerger des 
initiatives locales »

Le chili dans les assiettes de 
céramique, les serviettes en 
tissus de toutes les couleurs, et 
les joyeuses discussions de la 
vingtaine de convives de tous 
âges présente ce soir-là donnent 
à la petite pièce un air de repas de 
famille. Lucie, en service civique, 
explique, après avoir souhaité 
« bon appétit » à l’assemblée : « Les 
Petites Cantines, c’est un moyen de 
sortir de l’isolement des personnes 
âgées ». Mais les Petites Cantines 
ont une vocation plus large : 
« c’est une manière de rencontrer 
les gens auprès desquels tu habites, 
les voisins, et de faire émerger des 
initiatives locales ». Cela se fera 
peut-être autour de la vaisselle, 
qui devient, aux Petites Cantines, 
une partie de plaisir. 

Romane Sauvage

Dans la salle à manger des Petites Cantines de Perrache, le fonctionnement de l’association est expliqué grâce à des dessins. 7/02/2020, Lyon © Romane Sauvage

Pour manger : A partir de 12h 
du mardi au vendredi, de 13h le 
dimanche et de 19h30 pour les 
soirs du mercredi au vendredi.

Pensez à réserver sur le site 
internet www.lespetitescantines.
org ou par téléphone au 
09.87.04.46.30. 

d’être décorés : comme pour 
les repas, tout le monde peut y 
participer ! 

Pour participer à l’ouverture 
(décoration et bricolage) de la 
Petite Cantine de Félix Faure, 
contacter l’association par mail à 
lyon@lespetitescantines.org.
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LA GRATIFERIA, 
STAR DE LA CONSOMMATION 
ALTERNATIVE  ! 

En ce samedi d’hiver, il y a 
foule à la MJC Confluence de 

Lyon. Le hall d’entrée est envahi 
de tables, noyées sous des piles de 
vêtements, livres et objets en tout 
genre. Les allées fourmillent de 
personnes venues en quête de la 
bonne affaire du jour. Le succès 
de cette première gratiferia de 
2020 est tel que les dons sont 
arrêtés à 15 heures !

Un marché 100% gratuit

Arrivée tout droit d’Argentine 
au début des années 2010, la 

PRES DE CHEZ VOUS

Ici, je peux payer en Gonette 
!  » Vous avez peut-être déjà 
vu l’autocollant qui arbore 

ces mots sur les devantures  de 
certains commerçants du bassin 
lyonnais. Créée en 2014 par 
l’association qui porte son nom, 
la Gonette est venue rejoindre la 
soixantaine de monnaies locales 
françaises complémentaires à 
l’Euro. Le concept est simple : 
vous adhérez à l’association, vous 
changez vos Euros en Gonettes  
chez un des commerçants 
partenaires, et vous pouvez 
ensuite les dépenser avec une 
certitude : l’argent ne quittera pas 
l’économie locale.

«La monnaie participe 
à la construction  
de la société qu’on 
souhaite»

Derrière la Gonette, un 
objectif    : reprendre le contrôle 
de l’outil monétaire. Comme 
l’explique Arthur Tillet, 

actuellement en service civique 
au sein de l’association, « l’idée est 
que la monnaie doit dépendre des 
choix des citoyens et participer à 
la construction de la société qu’on 
souhaite, au lieu de partir dans 
des réseaux financiers quelques 
secondes après la transaction.  » 
Cette revendication part 
du constat que, même en 
démocratie, la monnaie n’est 
pas gérée par des acteurs élus 
démocratiquement  : « ce n’est 
pas nous qui allons voter pour les 
personnes qui décident de ce qui 
se passe dans la banque centrale 
européenne, par exemple. »

Dans une optique de gestion 
démocratique de la monnaie, 
l’administration de La Gonette 
compte un « collège des 
utilisateurs  », au sein duquel 
se décident les principales 
orientations de la politique 
monétaire locale. Sa première 
grande décision a été de fixer 
la valeur d’une Gonette à un 
euro : pour faciliter le change, 

mais surtout pour empêcher 
que cette monnaie ne devienne 
spéculative, « qu’on puisse faire de 
l’argent avec de l’argent », comme 
dit Arthur. 

Mettez vos euros en 
lieu sûr

Les euros que vous changez en 
Gonettes sont placés dans deux 
banques : le Crédit Coopératif, 
qui finance des projets 
d’économie sociale et solidaire, 
et la Nef, une coopérative 
financière qui investit dans des 
projets sociaux, écologiques et 
culturels. Depuis 2018, la Nef s’est 
engagée à investir le double des 
fonds déposés par l’association 
dans des projets portés par des 
membres du réseau Gonette.

150 000 Gonettes en 
circulation

A La Boulang’ et Patiss’, dans 
le 7e arrondissement, « sur une 

La Gonette s’affiche sur les devantures des magasins partenaires, comme ici à 3 Petit Pois, dans le 7ème. Lyon, 14 Février 2020 © Jules Fresard 

LA GONETTE : UNE MONNAIE LOCALE POUR 
UNE GESTION CITOYENNE

journée, en général, on a une 
personne qui vient échanger ou 
payer en Gonettes », estime un 
vendeur. Fin 2019, on comptait 
1500 utilisateurs, pour 150000 
Gonettes en circulation. Depuis 
peu, la mise en place d’un outil 
de paiement numérique facilite 
également l’utilisation de la 
monnaie.

Pour élargir encore son 
impact, l’association La Gonette 
est active auprès des pouvoirs 
publics. La mairie du 1e 
arrondissement a déjà rejoint le 
réseau, mais la principale cible 
reste la métropole. « On aimerait, 
comme à Grenoble, qu’une partie 
des services publics soient payés en 
monnaie locale », explique Arthur 
Tillet. La campagne en cours 
pour les élections municipales 
et métropolitaines est donc 
un enjeu important pour faire 
franchir de nouveaux seuils dans 
le développement de la monnaie 
locale lyonnaise.

 Isabelle Missiaen

gratiferia séduit de plus en 
plus d’adeptes en France. A 
une époque où les modes de 
consommation sont repensés, la 
gratiferia permet de faire un geste 
pour la planète. Plutôt que de 
jeter les objets ou les vêtements 
dont nous n’avons plus l’utilité, 
pourquoi ne pas leur donner une 
seconde vie ? C’est là tout l’objectif 
de la gratiferia : un marché 
gratuit qui permet d’échanger 
et de dénicher des articles 
d’occasion (électroménager, 
textile, livres principalement), 
selon le principe de non-

réciprocité. En effet, le don n’est 
pas une condition sine qua non 
de participation aux gratiferias. 
Mais la plupart du temps, les 
participants de ces marchés 
gratuits jouent le jeu : des trocs 
qui contribuent au succès des 
gratiferias.

Gratiferias lyonnaises 
« à la sauce CIE » !  

Depuis quelques années, 
les gratiferias pullulent dans 
l’agglomération lyonnaise. 
Depuis 2019, l’association 
Concept et Impact Écologique 
(CIE) s’est emparée du concept 
afin de proposer des gratiferias 
« à la sauce CIE ». L’association 
a notamment développé un 

partenariat avec Emmaüs ou 
Lunettes Sans Frontières, pour 
que ceux-ci récupèrent les articles 
qui n’ont pas trouvé preneur à la 
fin des gratiferias. La première 
gratiferia de l’association CIE a 
été organisée en janvier 2019 : 
quatre ont suivi depuis, avec un 
public toujours plus nombreux 
à chaque édition. La prochaine 
gratiferia aura lieu au printemps 
2020. De quoi vous laisser le 
temps de faire du tri dans vos 
placards !

Océane Trouillot

Pour suivre l’actualité des prochaines gratiferias, 
rendez-vous sur le site Web de l’association 
Concept et Impact Ecologique : association-
cie.fr. et sur leur Page Facebook : Association 
Concept et Impact Ecologie.

Où dépenser vos Gonettes à 
proximité de l’IEP ?
Rue des Producteurs (épicerie): 
33, avenue Berthelot
Au comptoir à Pâtons (pizzéria): 
111, rue Sébastien Gryphe
Le Framboisier (boulangerie-
pâtisserie-traiteur): 63, avenue 
Jean Jaurès

Où se procurer et dépenser vos 
Gonettes à proximité de l’IEP ?
La Boulang’ et Patiss’: 107, rue de 
Marseille 
Scarole et Marcellin (épicerie): 
98, rue Béchevelin 
3 Ptits Pois (épicerie): 124, rue 
Sébastien Gryphe 
Les Innocents (bar-restaurant): 
113, rue Sébastien Gryphe 

Retrouvez les autres partenaires de la 
Gonette sur le site de l’association.



DATA

L’ECORNIFLEUR6

PARITÉ : LA 
METROPOLE FAIT 
GENRE
Après une enquête data sur les maires des 59 
communes de la métropole de Lyon depuis 1977, 
publiée dans Médiacités, L’Ecornifleur vous 
propose un morceau choisi. On y parle de parité 
chez les maires. 

Le maire : un homme aux 
cheveux grisonnants, 
sûr de sa réélection ? 

Les données sur la Métropole 
confirment le cliché sur un 
point : dans 81% cas, c’est un 
homme. Seule une commune 
sur cinq a élu une femme maire 
en 2014. Les femmes sont rares 
à la tête des mairies de l’actuelle 
Métropole de Lyon depuis 1977. 
C’est cette année que nous avons 
retenu pour commencer notre 
enquête : lors des municipales de 
1977, Gérard Collomb fait son 
entrée au conseil municipal de 
Lyon. 

Cette année-là, seules deux 
communes élisent une femme  : 
Feyzin choisit Marie-Claude 
Reverchon et Charbonnières-
les-Bains élit Marie-Josèphe 
Sublet. Aujourd’hui, on reste 
loin de la parité. Elles sont 13 à 
être élues aux municipales de 
2014, soit 19.12% des maires 
dans la Métropole. Entre 1989 
et 2001, on perçoit une légère 
augmentation de la part des 
femmes. La première loi sur la 
parité sur les listes municipales 
est promulguée le 6 juin 2000, en 
prévision des élections de l’année 
suivante. Si l’effet est discret sur 
l’ensemble des communes, dans 
les mairies d’arrondissements 
deux femmes de plus qu’en 1995 
remportent l’élection.

Malgré une faible proportion 

de femmes maires, la Métropole 
de Lyon fait mieux que la 
tendance nationale. Les chiffres 
de l’Insee sur l’évolution de la 
parité montrent qu’en 2014, les 
Français avaient élu 16.1% de 
femmes maires, contre 18.24% 
dans la Métropole.

Depuis 2014, certains maires 
ont quitté leur fonction. Ces 
changements ont amené plus de 
femmes à diriger des communes. 
Les raisons de ces départs sont 
multiples, nous y reviendrons.

En 1983, des modifications 
électorales s’opèrent : pour la 
première fois, Lyon élit des maires 
d’arrondissements. Ceux-ci vont 
faire augmenter le nombre de 
femmes élues maires au sein de 
la Métropole. Six ans plus tard, 
sur les quatre femmes élues, trois 
sont maires d’arrondissements. 
Et ce sont quatre femmes sur 11 
qui sont élues à Lyon en 2001.

Femmes maires : la 
gauche rattrape son 
retard dans les années 
2000

La majorité des femmes élues 
dans les années 1980 étaient 
de droite ou de centre droit. 
Entre 1989 et 2001, la gauche se 
repose sur une baronne, Andrée 
Bonnassieux (DVG) à Saint-
Germain-au-Mont-d’Or. Lors 
des mandats suivants, elles sont 
plus nombreuses à appartenir à 
des partis de gauche. Ainsi, en 
1995, sur huit femmes maires, 
cinq sont issues du RPR ou se 
réclament de la droite. En 2008, 
sur les 11 femmes maires, six 
sont issues de la gauche (PS et 
PC).

Certaines de ces femmes 
maires ont été réélues plusieurs 
fois d’affilée dans leur fief. A ce 
titre, elles peuvent être qualifiées 
de ‘baronnes’, dans le sens où 
elles ont régné longtemps sur 
leur ville.

Nous avons pris en compte les 
changements dans les mairies 
entre 2014 et 2019. Sur cette 
période, 13 maires ont quitté 
leur fonction. Avec les nouveaux 
venus, les maires de la Métropole 
comptent  six femmes de 
plus. Trois des maires sortants 
remplacés par des femmes 
cumulaient un mandat de maire 
et de parlementaire. Ils ont 
renoncé à leur mandat local suite 
à la loi sur le cumul des mandats, 
qui a pris effet en 2017. Il s’agit 
de Yves Blein, maire de Feyzin, 
de François-Noël Buffet, maire 
d’Oullins, et de Thomas Rudigoz, 
maire du 5e arrondissement de 
Lyon.

Les femmes plus 
nombreuses mais 
toujours minoritaires 
au conseil de la 
Métropole

Les élus du conseil de la 
Métropole, ex-communauté 
urbaine de Lyon, ont été choisis 
au moment des élections 
municipales de 2014. Là encore, 
l’assemblée est loin d’être paritaire. 
Les femmes ne représentent que 
32% des vices-présidents, alors 
que ce poste donne accès à la 
direction d’une délégation, en 
charge de l’une des nombreuses 
compétences de la Métropole. 
L’Assemblée Métropolitaine, 
dont les membres ont moins de 
responsabilités (ils se chargent de 
débattre et de voter les décisions 
prises par la Métropole) est 
l’organe le plus féminin, avec 
38.18% de femmes.

Clarisse Portevin et 
Pierre Petitcolin

Evolution du nombre de femmes maires par grandes orientations politiques
NB : les femmes élues sans étiquette n’ont pas été prises en compte

NB : la taille des diagrammes est déterminée en fonction de la taille des assemblées

Sur le site Internet de Médiacités (www.mediacites.fr/lyon/), 
vous pourrez retrouver l’intégralité de notre enquête sur les 
élections métropolitaines : rétrospective, prospection et analyse 
vous attendent !

Proportion d’hommes 
parmi les maires élus en 

2014 en France.

81%
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Pour les municipales de 2020, 
cinq barons locaux - ainsi 

nomme-t-on les maires élus 
depuis au moins trois mandats 
(soit 18 ans) - se représentent 
dans la métropole. De couleurs 
politiques très diverses, aucun ne 

BALADE EN 
CAMPAGNE 

PUB EN VILLE : LES BONS ET MAUVAIS ÉLÈVES

Dimanche 23 février, aux 
alentours de 17h, Gérard 

Collomb poursuivait sa 
campagne métropolitaine sur 
les quais du Rhône, à hauteur 
de la Guillotière. En costume et 
entouré de sa garde rapprochée, 
il est allé à la rencontre des 
promeneurs dominicaux, 
flânant sur les bords du fleuve. 
En ce jour caniculaire pour 
un mois de février, le baron 
lyonnais, toujours en tête dans 
les sondages, a profité de la 
foule, serrée sur les quais dont 
on lui attribue les mérites, pour 
distribuer programmes et tracts. 
Ses militants, alertes, proposaient 
à qui voulaient une photo avec 
“Gérard”. 

C. B.

Lundi 27 février, les Collectif 
“Plein la Vue” et “Résistance 

à l’Agression Publicitaire – Lyon”, 
publiaient un communiqué 
détaillant les positions des 
candidats à la Métropole de 
Lyon concernant l’affichage 
publicitaire. La publicité en 
ville a des conséquences aussi 
bien sur l’environnement que 
sur la quotidien des Lyonnais, 
en abimant leur cadre de vie. 
Ceux qui s’en sortent le mieux, 
selon les deux associations, sont 

Bruno Bernard (Maintenant 
la Métropole pour nous) et 
Nathalie Perrin-Gilbert (Lyon 
en Commun), qui gagnent un 
8/10 en  se positionnant contre 
les écrans numériques, pour 
la réduction de la pollution 
lumineuse et de la densité 
publicitaire. Ce dernier point 
est aussi défendu par Renaud 
Payre (La gauche unie), a qui un 
5/10 est attribué, et par David 
Kimelfeld (Ensemble avant 
tout !), noté 4/10, puisqu’ils ne 

CINQ 
BARONS 
EN LICE Vrai sujet de distinction entre 

les différents candidats, les 
transports lyonnais sont en plein 
chamboulement. Alors qu'à 
Gauche on propose un métro de 
surface circulaire, LREM préfère 
boucler le controversé Anneau 
des Sciences. Quant aux Verts, 
c’est sur les quais du Rhône qu’ils 
ont jeté leur dévolu, promettant 
une refonte de l’espace avec 
notamment une partie plus 
importante pour les cyclistes . 

Mais la nouveauté en date a 
eu lieu le vendredi 21 février, 
puisque la Métropole, avec 
David Kimelfeld à sa tête, a 
signé la résiliation du contrat 
avec RhôneExpress, pour motif 
d’intérêt général. Si le sujet a 
creusé un peu plus les rivalités 
entre Gérard Collomb et son 
dauphin, c’est surtout une 
bonne nouvelle pour les usagers, 
puisque les options pour se 
rendre à l’aéroport Saint Exupéry 
devraient se multiplier, et le prix 
du tramway être revu à la baisse.

C. B.

ELECTIONS MUNICIPALES ET 
METROPOLITAINES : 
BREVES DE CAMPAGNE

semble avoir été impacté par le 
tournant Macron, à part Roland 
Crimier, maire de Saint-Genis-
Laval, qui a laissé le MODEM 
pour rejoindre LREM. 

Les quatre autres barons se 
représentent soit sous étiquette 
LR, pour Lucien Barge à Jonage 
et Jean-Pierre Calvel à Sathonay-
Village, soit sur liste UDI pour 
Max Vincent à Limonest, ou 
encore avec le GRAM pour 
Nathalie Perrin-Gilbert, dans le 
1e arrondissement de Lyon. A 

EN VOITURE 
SIMONE 

proposent pas selon les collectifs 
de réelles solutions. Les candidats 
LREM et LR, Gérard Collomb 
(Prendre un Temps d’Avance) 
et François-Noël Buffet (Pour 
une Métropole Juste) font bien 
piètre figure, ne se positionnant 
pas sur ces questions dans leurs 
programmes : ils écopent d’un 
-10.

R.S.

Sandrine Runel et Najat-Vallaud Belkacem avant leur conférence de presse commune au Ninkasi Part-
Dieu. Lyon, 5/02/2020 © Romane Sauvage

NAJAT VALLAUD-BELKACEM : 
L’AIR DE RIEN

Le 5 février dernier, l’ancienne 
ministre de l’Education 

Nationale était de retour sur 
ses terres, à Lyon, où elle fût 
adjointe de Gérard Collomb, 

pour soutenir la candidate de 
la Gauche Unie à la Mairie de 
Lyon, Sandrine Runel. Les deux 
socialistes ont visité la Maison 
pour Tous de Rancy avant de 

tenir une conférence de presse 
commune. La candidate en 
a profité pour présenter ses 
mesures concernant l’éducation 
et l’enfance. 

Après deux ans loin des radars 
politiciens et une parenthèse (que 
d’aucuns pourrait qualifier de 
traversée du désert) chez Ipsos et 
Fayard, Najat Vallaud-Belkacem 
semble bel et bien avoir entamé 
son retour en politique.  

À un an de l’échance régionale, 
elle affirme pourtant « n’avoir 
jamais quitté la politique » et 
nie les intentions qu’on lui 
prête. Mais, la veille de sa venue 
à Lyon, celle qui reproche à 
Gérard Collomb son ralliement à 
LREM était à Grenoble pour un 
meeting commun avec Olivier 
Noblecourt, candidat socialiste 
dans la capitale iséroise. Signe 
qui ne trompe pas, son mois 
de février a, par ailleurs, eu des 
allures de Tour de France  : Pau, 
Nanterre, Blondy, Tours ... 

T. U.

noter que le patron des barons 
lyonnais, Gérard Collomb, élu 
au conseil municipal depuis 1977 
et maire depuis 2001, délaissera 
« sa » mairie pour briguer la 
présidence de la Métropole.

I.M. et C. B.

Vous pourrez retrouver sur le 
site de Médiacités notre enquête 
complète sur les barons lyonnais. 
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CONTRE LA RÉFORME DES 
RETRAITES : LA TENUE DE 
TRAVAIL (SE) MANIFESTE

Steve Haumont à droite et un collègue d’EDF sur le pont de la Guillotière. Lyon, 6/02/2020 © Matéo Larroque.

Depuis le 5 décembre, des manifestants défilent en tenue de travail contre le projet de 
réforme des retraites, aux côtés des gilets jaunes. Décryptage de ce phénomène avec 
Mathilde Larrère, historienne de la citoyenneté et des révolutions.

Des vestes bleues à 
bandes réfléchissantes. 
Leur tenue de travail, 

leur «  bleu d’EDF » comme ils 
disent. Ce jeudi 6 février, jour de 
mobilisation interprofessionnelle 
contre le projet de réforme 
des retraites, Steve est venu 
manifester avec ses collègues. 
Sur le pont de la Guillotière, 
l’électricien de 26 ans raconte 
qu’ils manifestaient d’abord en 
civil, « puis on s’est aperçu que 
personne ne parlait des Industries 
Électriques et Gazières, alors 
qu’on était nombreux sur place. »

« Il n’y a qu’en manif’ 
que tu peux voir un 
mec avec son bleu d’edf 
à côté d’un avocat »

Chez EDF, les syndicats 
appellent à la manifestation tous 
les jeudis, mais aucune consigne 
relative à la tenue. « C’est le 
mouvement des pompiers qui a 
sensibilisé les gens là-dessus. Les 
voir avec leur combinaison rouge 
c’était fort », explique l’électricien. 
Un signe marquant aussitôt 
reproduit. Pour Steve, défiler 
avec son « blason » permet de 
montrer « que tout le monde est 
touché, il n’y a qu’en manif ’ que 
tu peux voir un mec en casque 
avec son bleu d’EDF à côté d’un 

avocat ».
A l’arrière du cortège de tête, 

ce sont des vestes oranges qui 
matérialisent la mobilisation des 
salariés de l’Institut National 
de Recherches Archéologiques 
Préventives. « Je porte cette 
veste pour manifester au nom de 
l’archéologie » affirme Catherine 
Plantevin, archéologue de 61 ans. 
« C’est un métier intellectuel mais 
aussi physique. Avec nos pioches, 

on creuse la terre, qu’il fasse froid, 
qu’il fasse chaud, qu’il pleuve. La 
privatisation des instituts rend 
notre métier précaire malgré nos 
diplômes. »

L’habit de travail 
pour marquer sa 
singularité

« En utilisant leurs vêtements 

ou leurs outils de travail, les 
manifestants mobilisent les 
symboles qui marquent leur 
singularité », analyse Mathilde 
Larrère, historienne de la 
citoyenneté et des révolutions. 
Pour la professeure, Maître de 
conférence à l’université Paris-
Est Marne-la-Vallée, « la réforme 
des retraites fait croire que tous 
les métiers peuvent être traités de 
manière universelle, sans prendre 
en compte la pénibilité due aux 
singularités de chacun ». 

Ce port symbolique de la 
tenue de travail a une résonance 
historique. « Au XIXe siècle c’était 
la norme. On retrouve cela en 
1936 et 1968. C’est ensuite devenu 
moins net car les tenues des classes 
ouvrières se sont uniformisées  ». 
En se réappropriant cette 
dimension héraldique, les 
travailleurs les plus stigmatisés 
rappellent « la fierté que l’on peut 
ressentir en s’épanouissant dans 
une vocation ».

Rendre visible l’invisible

C’est le cas d’Ulrich, égoutier 
de 40 ans qui a « mal aux 
oreilles d’entendre que si l’on n’est 
pas content, il faut changer de 

Catherine Plantevin à droite, et une autre archéologue de l’INRAP à la Guillotière. Lyon, 6/02/2020 © Matéo Larroque.
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métier ». Sa parka rouge clair vise 
à « faire découvrir un métier peu 
connu ». Pour que notre tout-à-
l’égout fonctionne, ils curent les 
canalisations en utilisant des gaz 
dangereux. 

Leur espérance de vie est 
réduite de 17 ans par rapport à la 
moyenne de la population.

« Bientôt j’aurai passé la moitié 
de ma vie dans les égouts. Je fais 
ça depuis 20 ans, c’est la durée 
nécessaire pour ouvrir ses droits 
à une retraite anticipée, raconte 
Ulrich. Mais avec cette réforme 
je risque de perdre mes droits. 
Pousser la retraite à 67 ans, c’est 
emmener les égoutiers à la mort ».

Même s’il conserve ses acquis, 
il continuera à manifester en 
tenue. « Le combat est solidaire, 
je pense à ma fille qui va grandir 
dans ce système. Et oui en tenue 
car c’est ma corpo, j’ai fait ça toute 
ma vie ».

Finalement, pour le travailleur, 
défiler en habit « permet de se 
rendre visible et de mettre en 
lumière ses difficultés matérielles 
jusqu’alors invisibles », explique 
Mathilde Larrère. En ce sens 
elle parle de « carnavalisation 
des manifestations », d’une 
« inversion des normes ». 

Ulrich Bouchut, égoutier à Lyon depuis 20 ans, manifeste place Bellecour. 
6/02/2020 © Matéo Larroque.

La bloggeuse Pourlavenir s’affiche devant les CRS quai du Docteur Gailleton. 
Lyon, 6/02/2020 © Matéo Larroque.

Le cortège de tête, 
un nouvel espace 
d’expression

Cette inversion des normes, 
c’est celle que revendique 
explicitement la « Gauloise 
réfractaire » en portant son gilet 
jaune : « J’ai besoin de manifester 
avec des signes, avec des pancartes. 
Le gilet jaune signifie la révolte 
des pauvres contre les riches », 
explique celle qui tient le blog 
Pourlavenir sur Mediapart.

Pour Mathilde Larrère, le 
mouvement des gilets jaunes 
a créé un nouveau symbole 
en se réappropriant cette 
couleur autrefois synonyme de 
briseur de grève. Elle repère 
qu’une «  nouvelle forme de 
manifestation  » lui est associée.  
« Avec les gilets jaunes, on court, 
on va beaucoup plus vite car 
les manifestations ne sont pas 
toujours autorisées. De nouveaux 
lieux sont investis, les ronds-
points, les Champs Elysées ». 

L’historienne identifie une 
autre transformation de la 
manifestation, peut-être plus 
décisive encore, avec la naissance 
du cortège de tête, contre la Loi 
Travail en 2016. « Avant, il n’y 
avait que les cortèges des syndicats, 
réglementés, qui défilaient par 
ordre alphabétique avec leurs 
drapeaux ». Mais les manifestants 
non-syndiqués sont devenus 
chaque fois plus nombreux. « De 
coutume, ils étaient relégués à 
l’arrière de la procession. Et puis, 
ils sont passés devant, jusqu’à être 
presque 15 000 dans le cortège de 
tête du 1er mai 2018 à Paris ». 
Historique.

Dans ce cortège de nouveaux 
signes issus de la culture populaire 
s’expriment : le maquillage du 
Joker, les masques Anonymous 
(de V pour Vendetta) ou celui de 

« Pousser la 
retraite à 67 ans, 

c’est emmener 
les égoutiers à la 

mort »

Salvador Dali, popularisé par La 
casa de papel. Même la musique 
est devenue plus populaire que 
révolutionnaire. Apparaissent 
aussi de nouvelles « écritures 
urbaines » : des murs et des 
banques graffitées, initiées par 
des anarchistes et reprises par des 
autonomes.

Faire spectacle dans 
l’espoir d’être entendu

Si la tenue de travail en 
manifestation est devenue 

un support de revendication, 
que penser des pompiers, par 
exemple, qui ont brûlé les leurs 
à plusieurs reprises de façon 
spectaculaire ? « En mettant 
le feu à leur combinaison de 
travail puis en l’éteignant, ils ont 
profité de cet espace pour mettre 
en scène leur métier », analyse 
Mathilde Larrère. De même 
pour les musiciens, danseurs et 
chanteurs de l’Opéra de Paris 
qui, avec leurs costumes et leurs 
instruments, ont organisé une 
série de représentations gratuites 
sur le parvis de l’auditorium. 

En revanche, l’historienne 
interprète différemment le geste 
des avocats ou des infirmiers 
qui ont manifesté en jetant 
leur robe, leur blouse : « Il s’agit 
ici d’exprimer son mépris pour 
l’autorité devant laquelle l’on 
jette sa tenue de travail. C’est 
une réaction au manque de 
considération du gouvernement ». 
Se montrer, faire spectacle, dans 
l’espoir d’être entendu. 

Alors que nos sociétés hyper 
connectées sont chaque jour 
le théâtre d’une bataille des 
images, les stratégies de lutte 
s’orientent logiquement vers une 
communication de plus en plus 
spectaculaire. Espérez-vous être 
entendus ? The show must go on !

Matéo Larroque
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COLLEUSES, 
LE FÉMINISME EN 

LETTRES CAPITALES
Elles ont la vingtaine, étudiantes ou jeunes actives, et sont 

toutes engagées de près ou de loin dans le mouvement Collages 
Féministes Lyon. L’Écornifleur est allé à la rencontre de ces 

nouvelles militantes, qui affichent leurs idées en majuscules.

 Toujours prudentes, les colleuses masquent leurs visages au moment de poser devant leur message. Lyon, 13/02/2020 © Clarisse Portevin

Le rendez-vous est donné 
dans un appartement du 
7e arrondissement de 

Lyon. Les détails sont arrivés au 
compte-goutte : l’organisation se 
fait souvent au dernier moment, 
par mesure de sécurité. Ce 
jeudi soir, elles sont quatre : 
Val, Louise, Céline et Aria. Par 
prudence, elles préfèrent être 
en petit comité, pour passer 
inaperçues. Val apprend qu’une 
autre colleuse, que personne ne 
connaît, souhaite participer à 
la session. Ce ne sera pas pour 
ce soir, elles estiment être déjà 
assez nombreuses et se méfient 
des inconnues : « j’ai peur qu’on se 
fasse infiltrer » explique Val. Les 
collages, ces messages féministes 
affichés sur les murs des villes, 
restent en effet illégaux aux yeux 
de la loi. Aria arrive la dernière. 
Elle porte un sac avec un énorme 
pot de colle et des brosses dans 
une main ; dans l’autre, un tas de 
de feuilles. Il y a de quoi faire dix 
collages ce soir, de « Chauffeurs 
violeurs, Uber complice » à 
« Silence il me tue ». Tout est bien 
organisé, préparé, de façon à 
éviter les ennuis inutiles.

« On ne va pas changer 
le monde avec des belles 
paroles »

23h30. Il est temps de partir. 
Val et Aria enfilent leur tenue 
spéciale, un vieux pantalon qui ne 
craint pas la colle. Toutes portent 
des écharpes, pour se couvrir le 
visage, au cas où. Elles n’oublient 
pas de prendre un chiffon pour 
essuyer leurs mains. Seule une 
d’entre elles prend son téléphone 
pour photographier les collages. 
Un tel appareil aux mains de la 
police pourrait compromettre 
leur organisation et le réseau tout 
entier. Elles gardent seulement 
une pièce d’identité.

Les colleuses vont privilégier 
les quartiers résidentiels où il y 

a moins de monde, et éviter les 
grandes artères, du moins au 
début. Aucun parcours précis n’a 
été prévu à l’avance : « on va se 
balader et voir », explique Aria. 
Avec Céline, elles sont avant 
tout excitées : « ça fait longtemps 
que j’ai pas collé », s’exclame 
Aria. Avant de préciser : « enfin 
pas depuis dimanche ! ». Pour 
Céline, ça fait une semaine, 
trop longtemps aussi. Quant à 
Val, elle explique être active par 
période : « je colle pendant une 
ou deux semaines et après je fais 
une pause ». Avec un sourire, elle 
fait remarquer qu’elle a encore 

des traces de peinture rouge sur 
ses chaussures, parfois utilisée 
comme du faux sang par les 
colleuses.

 Quand on leur demande 
pourquoi elles ont décidé de 
passer à l’action, Val répond : 
«  je voulais me sentir puissante 
et le démontrer par des actes ». 
« La parole c’est trop lent », ajoute 
Aria. Pour Louise, cette forme 
d’engagement oblige les gens à 
écouter, à voir. Leur engagement 
au sein du mouvement Collages 
Féministes Lyon constitue donc 
souvent la suite logique de leur 
parcours militant. Agathe1, 
rencontrée dans un café en 
amont du reportage, a rejoint 
le mouvement à ses débuts. 
Elle considère que sans passage 
à l’action, impossible de faire 
évoluer les mentalités : « on ne 
va pas changer le monde avec de 
belles paroles ». D’ailleurs, depuis 
quelques mois, les colleuses 
s’affichent aussi au grand jour. 
Elles n’hésitent pas à coller en 
manifestation, dans une logique 
de réappropriation de l’espace 
public.

Pour trouver le bon endroit 
où coller, il faut avoir l’œil, être 
imaginative, et prudente. « On 
fait attention ; par exemple, 
devant une école on va plutôt 
coller ‘Patriarcat caca’ que ‘Papa 
a tué Maman’. » Chacune a 
un rôle précis, qui change à 

chaque collage : pendant qu’une 
d’entre elles fait le guet, les 
autres mettent la colle, posent 
les feuilles, recouvrent de colle. 
Aria, la perfectionniste du 
groupe, repasse un dernier coup 
de brosse pour finir le travail. En 
moins de 10 minutes, le tour est 
joué. Nina1, elle aussi colleuse, 
nous avait reçu chez elle quelques 
jours auparavant. Pour elle, 
coller c’est performatif. « C’est 
des gestes forts, des grands coups 
de pinceaux, qui vont à l’encontre 
de la façon dont on veut que tu te 
comportes quand t’es une meuf ».

             
« Certaines situations 
sont parfois tendues, 
d’autre drôles »

Coller c’est aussi une 
expérience où tous les sens sont 
en éveil. Dans le calme, mais 
toujours en alerte au moindre 
bruit de sirène. En 2019, deux 
colleuses lyonnaises avaient 
reçu un rappel à la loi. En effet, 
ces activistes doivent bien 
souvent faire face à l’opposition 
des autorités publiques. Nina1 a 
d’ailleurs été une des premières 
colleuses à se faire contrôler par 
la police lyonnaise. « Ils ont relevé 
nos noms, nos cartes d’identité 
et nous ont forcées à décoller nos 
feuilles devant leurs yeux ». Ce 
qui lui a le plus posé problème 

PETIT LEXIQUE À L’USAGE DES NON-INITIÉS
Cisgenre : personne en accord 
avec son sexe biologique.

Intersectionnalité  : 
Terme désignant la situation 
de personnes subissant 
simultanément plusieurs formes 
de discrimination et domination 
dans une société.

Empowerment : octroi de 
davantage de pouvoirs à des 
individus ou des groupes pour 
agir sur les conditions sociales 
auxquels ils sont confrontés.
Transféminité : terme 
désignant les personnes 

transgenres, assignées hommes 
à la naissance, mais qui se 
situent du côté féminin du 
spectre du genre. Inclut aussi 
bien les femmes transgenres 
que les personnes non-binaires 
féminines.

Éco-féminisme : une 
philosophie, une éthique nées 
de l’union de courant de pensées 
féministes et écologistes. Idée 
qu’il existe des similitudes entre 
l’oppression des femmes et le 
non-respect de la nature. 
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durant cette interpellation, c’est 
la posture adoptée par un des 
policiers. « Il avait un regard 
hyper condescendant et avait l’air 
d’apprécier le moment où il nous 
voyait décoller les feuilles. C’était 
très humiliant et je n’ai pas envie 
de revivre ça », explique-t-elle. 
Choquée par cette expérience, 
elle n’a depuis plus participé à 
une session.

Mais attention, on ne peut 
pas coller n’importe où : plus les 
murs sont granuleux, plus les 
feuilles sont faciles à décoller. 
Devant les murs lisses, c’est 
l’extase ! Leur activité de colleuse 
a d’ailleurs modifié leur vision 
de la ville. Désormais, elles 
observent méticuleusement tous 
les murs devant lesquels elles 
passent. Au moment de coller le 
slogan « Assassaint Valentin », en 
cette veille de fête des amoureux, 
beaucoup de réactions positive  : 
« Mettez-en partout, ça fait du 
bien aux gens ! », « Bravo les filles, 
merci de faire ça ! ». « Ça fait très 
plaisir ! » lance Val. « On devrait 
coller ici plus souvent », ajoute 

Aria.
Mais plus loin, en collant 

« Vos roses n’effaceront jamais nos 
bleus  », un groupe d’hommes 
alcoolisés s’avance, agressifs. 
Face à leurs questions, les filles 
essaient de rester pédagogues, 
en expliquant leur démarche. « 
Non, pas toutes les femmes se font 
frapper », clarifie Val, qui reste 
calme face aux réflexions. « Mais 
il y en a, et on veut les soutenir. » 
Finalement, ils s’éloignent. 
«  On a réussi à les repousser 
tranquillement », déclare Aria, 
qui voit cette expérience plus 
comme une victoire que comme 
une épreuve. « L’effet de groupe est 
assez cool, on se sent plus protégées 
», ajoute Louise. Elles évoquent 
des réactions très variées. « Des 
gens lourds, des gens bourrés, des 
gens chelous. Certaines situations 
sont parfois tendues, d’autre 
drôles. Il y a aussi beaucoup de 
gens qui prennent des photos. »

La veille de notre reportage, 
des collages racistes ont été 
découverts près du campus de 
Lyon II, sur les quais du Rhône. 

Une colleuse lors de la manifestation interprofessionnelle du 20 février 2020. Lyon, 20/02/20 © Jules Fresard

Mais la riposte ne s’est pas faite 
attendre : les colleuses ont recollé 
par-dessus le soir-même. « On 
avait l’impression d’être la police 
des messages racistes ! » lance Val, 
ironiquement. Un événement 
« frustrant » et « rageant » malgré 
tout. Elles auraient préféré que 
leurs messages soient arrachés 
plutôt que repris de cette 
manière. Le pire pour Louise  : 
«  on sait qui c’est et ils en sont 
fiers ». Aria évoque des groupes 
comme Génération Identitaire 
ou l’Action Française. Pour Val, 
ces filles ont peu de mérite  : 
il devait « y avoir leurs mecs 
autour. »

« On veut un féminisme 
intersectionnel »

Le mot sororité* revient sur 
toutes les lèvres. Nina1 décrit 
cette sensation comme le fait 
de «  se sentir en sécurité, d’être 
là entre meufs et d’aller se 
réapproprier la rue, une nuit ». 
Elle qualifie même ce sentiment 
d’empowering*, terme anglais 
fréquemment utilisé dans le 
milieu militant. Pour Gabrielle1, 
étudiante en master études du 
genre à Lyon 2, « coller dans la rue 
la nuit, en non-mixité, permet de 
montrer que les femmes ont leur 
place dans ce lieu normalement 
dominé par les hommes cisgenres* 
et donc de les interpeller ».

Retour dans la rue. Les 
quatre jeunes femmes collent 
maintenant sur le bas d’un 
immeuble « Stop violences faites 
aux femmes* ». L’astérisque est 
là pour rappeler qu’il « faut 
inclure toutes les formes de 

MARGUERITE 
STERN, FIGURE 
CONTROVERSÉE

Cette ancienne surveillante 
de collège à Marseille, née 
en Auvergne et aujourd’hui 
basée à Paris,  a été à l’initiative 
du premier mouvement de 
collages contre les féminicides 
en 2019, repris par la suite en 
province. Elle reconnaissait, 
dans une interview donnée 
au Monde en octobre dernier, 
que le mouvement des Femen, 
côtoyé pendant 3 ans à Paris, l’a 
grandement influencée pour cette 
campagne. « J’ai complètement 
reproduit ce que j’ai appris avec 
Inna » [Inna Shevchenko est 
l’une des égéries Femen]. Mais 
la féministe est aujourd’hui 
vivement critiquée, voire rejetée 
par certains collectifs, comme à 
Lyon ou Montpellier. La raison 
? Ses positions transphobes sur 
Twitter, décrivant les femmes 
transgenres comme « des hommes 
qui veulent être des femmes », les 
accusant « d’empêcher les femmes 
de s’exprimer ». Suite à ces 
propos, le mouvement lyonnais 
a affirmé via un communiqué 
sur Facebook sa désolidarisation 
vis-à-vis « de la fondatrice du 
mouvement  », en se renommant 
« Collages Féministes Lyon ». 
Pour beaucoup, Stern essaye 
d’invisibiliser une partie de 
la population, inconcevable 
selon elles. Pour Aria, personne 
transféminine*, «  Marguerite 
Stern prétend soutenir le 
mouvement LGBTQI+, mais elle 
semble oublier qu’il y a T pour 
Trans dedans ».

Pas d’improvisation chez les colleuses, encore moins en manifestation. Chacune à un rôle bien précis 
Lyon, 20/02/2020 © Jules Fresard
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féminités, comme les personnes 
non-binaires », explique Aria. 
Le message s’inscrit dans une 
dimension intersectionnelle* du 
féminisme, visant à regrouper 
plusieurs luttes. « On se rend 
compte qu’il faut lier de plus 
en plus de questions, comme 
l’éco-féminisme*, les questions 
de précarités qui touchent plus 
sévèrement les femmes… On veut 
un féminisme intersectionnel, qui 
regroupe plusieurs luttes », défend 
Agathe1.

Des proches mitigés

Concernant la réaction 
de leurs proches face à leur 
activisme, les positions sont 
plurielles. Agathe1, Nina1 et 
Gabrielle1, reconnaissent avoir 
eu la « chance » de recevoir 
une éducation non-sexiste, 
à défaut d’être féministe. 
Mais cela ne veut pas dire 
que, de prime abord, leur 
engagement a été compris 
par leur famille, notamment 
par leurs pères. Nina1 n’a 
pas envie d’en débattre avec 
lui, qui « représente la vieille 
garde, celle de la peur du MLF 
et des mouvements féministes 
‘extrémistes’». Sentiment 
partagé par Agathe1, dont les 
parents émettent des doutes 

 Au coeur de la nuit, les colleuses s’activent. Lyon, 13/02/2020 © Clarisse Portevin

parfois sexiste ».
Il est 3 heures du matin. La 

fatigue commence à se faire 
sentir et elles doivent toutes se 
lever le lendemain. Elles ont collé 
neuf messages. « C’est gratifiant ! » 
explique Céline, fière et satisfaite. 
« C’est une dose d’adrénaline qui 
remonte le moral » s’exclame Aria. 
En attendant, elles vont toutes 
s’assurer que chacune rentre chez 

dès que le mot « féminisme 
» est employé, bien « qu’ils 
commencent à évoluer ». Quant 
à Céline, ses « parents ne sont 
pas au courant, ils sont portés 
sur le respect de la loi et je pense 
qu’ils le condamneraient  ». Et 
Val d’ajouter : « mon père, il était 
content pour le côté militantiste, 
même si sa vision du féminisme 
est assez ancienne, et qu’il est 

elle sans soucis. La vigilance reste 
de mise pour les femmes la nuit, 
même pour les colleuses. Elles 
essaieront de repasser devant 
leurs collages dans les prochains 
jours pour vérifier leur état et 
savoir combien auront résisté.

Jules Fresard et Clarisse Portevin

1Les prénoms ont été modifiés.

VIOLENCES SEXISTES : 
FILACTIONS OUVRE LE 
DÉBAT EN CLASSE
L’association féministe Filactions va à la rencontre 
des jeunes de la région Auvergne Rhône-Alpes, 
depuis 15 ans, pour lutter contre les violences 
sexistes. De la maternelle au lycée, pour celles qui 
interviennent, il n’est jamais assez tôt pour faire de 
la prévention. 

Filactions a reçu 
l’Ecornifleur dans son 
local à Croix-Rousse. 

Pour y entrer, on passe par un 
escalier exigu, aux murs couverts 
d’affiches, le 3919 en papier 
mâché nous accompagne dans 
la montée. Dans leur salle de 
travail, des années de campagnes 
de communication contre les 
violences sexistes sont placardées. 
A côté du bureau, un panneau 
présente des idées d’actions et 

de nouvelles affiches. En bas du 
panneau, le dessin d’un point 
fusionné au symbole de la femme 
dessiné en violet, caractéristique 
des luttes féministes, est annoté 
d’un “trop militant”(voir photo).

Coline Seveau et Marion 
Ghibaudo ont toutes les deux 
suivi un master de «genre-
égalité » à l’université Lyon 2. « 
J’étais dans la première promo, 
en 2013 », tiens à préciser 
Marion Ghibaudo. Elle a rejoint 
Filactions il y a huit ans. Coline 
Seveau a commencé en tant que 
service civique en 2019, avant de 
devenir salariée de l’association. 

Amener le débat et la 
discussion, l’enjeu des 
interventions

Avec des interventions en 
« one shot », sur des créneaux de 
deux heures, elles s’attachent à 
sensibiliser, prévenir, informer et 
définir avec les ados les violences 
sexistes. Elles apportent des 
outils, comme le court-métrage 
créé par l’association, Adriana 
mon amour. Il montre la réalité 
des violences psychologiques qui 
peuvent avoir lieu dans un couple. 
Chaque scène est débattue et 
commentée par les élèves. Les 
chargées de prévention font aussi Clémence, Coline et Marion Ghibaudo (de gauche à droite) travaillent sur la communication de leur association quand elles n’interviennent pas en classe. 

- Lyon, 18 février 2020 © Pierre Petitcolin
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réagir à l’aide d’un jeu de cartes 
« Paroles d’égalité », imaginé par 
leurs soins. Des questionnaires à 
choix multiples sont posées aux 
élèves comme « Une fille dont le 
string sort du pantalon, c’est?… ». 
Que les élèves répondent « une 
fille facile » ou « une personne qui 
s’habille comme elle en a envie », 

c’est toujours l’occasion de lancer 
un débat et de discuter. Et ainsi 
d’ouvrir une discussion sur les 
stéréotypes et les représentations 
sexistes qu’ont les élèves : « on a 
encore des remarques très sexistes, 
on sent que c’est important ce 
qu’on fait », raconte Coline. 

L’association agit auprès de 
3000 jeunes par an dans les 
classes de la région Auvergne 
Rhône-Alpes. Les membres 
soulignent aussi l’importance 
de redéfinir les termes et les 
concepts comme la drague, le 
sexisme, le consentement ou le 
féminicide. Elles ont également 
été sollicitées par la nouvelle 
proviseure du collège George 
Brassens à Décines-Charpieu, 
à propos de la violence verbale. 
« Elle a été choquée par la quantité 
d’injures sexistes que les élèves 
s’échangent », nous dit Marion 
Ghibaudo. A force de « nique ta 
mère » et « fils de pute », les élèves 
ont perdu le sens de ces mots 
et la violence qu’ils véhiculent. 
Filactions intervient aussi dans 
des ITEP (Institut Thérapeutique 
Educatif et Pédagogique) et des 
UMEO (Unité Educative en 
Milieu Ouvert), afin de prévenir 
les violences sexistes ailleurs que 
dans l’école traditionnelle.

Les violences ne s’arrêtent 
pas aux mots, et si les chiffres 
du nombre de victimes de 
violences conjugales relevé 
par l’observatoire public dédié 
commencent à partir de 18 ans,  
sur le terrain, « les violences 
conjugales commencent à 13 
ou 14 ans », explique Marion 
Ghibaudo.

 
« Vous êtes trop 
ouverte pour nous 
madame ! »

A la fin de chaque séance, 
les intervenantes de Filactions 
font passer aux élèves un 
questionnaire. « 70% des jeunes 
nous disent que ça a été utile » 

se réjouit Marion Ghibaudo. 
Parfois, les élèves, même très 
jeunes, ont intériorisé les schémas 
sexistes. Un jour, une élève leur 
avait même lancé : « madame, 
vous êtes trop ouverte pour nous 
». Mêmes si elles constatent une 
évolution positive ces dernières 
années, notamment avec des 

changements de mentalités chez 
le personnel des établissements. 
Après leurs interventions, 
certains enseignants décident 
d’intégrer le sexisme aux 
thématiques abordées en cours.  

Une de leurs satisfactions, par 
rapport aux réactions des élèves, 
c’est de croiser dans les lycées 
des jeunes filles qui s’assument 
comme féministes. « Quand elles 
assument ce qu’elles sont il n’y a 
pas de moqueries. Dans chaque 
classe il y a toujours des élèves 
qui ont une conscience politique 
forte ». Dans certains lycées des 
groupes de féministes se sont 
même constitués. D’ailleurs, 
pour Marion Ghibaudo, « les 
élèves sont devenues plus pointues, 
les jeunes militantes maîtrisent 
maintenant les concepts de genre 
et de féminisme et elles prennent 
des positions marquées ».

Parfois les interventions dans 
les classes provoquent une 
libération de la parole. « A la 
fin de la séance, élèves comme 
enseignantes viennent parfois 
témoigner en privé de violences 
qu’elles subissent  » raconte 
Marion Ghibaudo. Quand le 
cas se présente, elles appliquent 
des principes de première 
écoute : « bienveillance, conseil 
et orientation  ». Quand des 
mineures viennent vers elles 

Thérèse Rabatel, élue de 
gauche au conseil municipal 
de la mairie de Lyon, adjointe 
à l’égalité femme-homme et au 
handicap depuis 2008, est le 
contact privilégié de Filactions 
avec l’équipe municipale. Dans 
une interview donnée au Progrès 
le 21 juillet 2019, elle affirmait 
que le budget de 104 000 euros 
qui lui est alloué est “insuffisant”. 
Elle se positionnait pour “plus de 
moyens financiers et humains, 
plus de sensibilisation à l’école.” 
Thérèse Rabatel ne sera pas 
présente en 2020 sur les listes des 
élections municipales.

THÉRÈSE RABATEL, 
UN SOUTIEN AUX 
ASSOCIATIONS 

FÉMINISTES

pour parler des violences qu’elles 
vivent, Marion Ghibaudo et 
Coline Seveau les invitent à se 
rendre à la permanence tenue 
pour les ados le mercredi matin 
par VIFFIL (Violences Intra-
Familiales Femmes Informations 
Libertés), une association 
dont les membres écoutent 
et accompagnent les femmes 
victimes de violences. Elles 
rédigent aussi des témoignages 
circonstanciés à partir de leur 
parole. Une pièce qui pourrait 
leur être utile dans d’éventuelles 
démarches judiciaires.

« Ces dernières années 
Filactions est plus 
offensif »

Par rapport à la position 
idéologique de Filactions, 
elles nous indiquent que 
l’association fait partie de la 
Fédération Solidarité Femmes. 
La fédération dispose de sa 
propre charte, qu’elles suivent, 
bien qu’individuellement les 
positions soient plus fluides. 
Pour elles, l’association a aussi 
pris un caractère plus « offensif » 
ces dernières années, notamment 
par des actions poignantes, 
comme le festival « Brisons le 
silence ». 

A la question : « est-ce que 
les collages sont une forme de 
prévention ? », elles citent toutes 
les deux un collage réalisé devant 
une école primaire à Croix-
Rousse « Papa a tué Maman ». 
Pour Coline Seveau, « ça visibilise 
et ça aide à faire parler les médias, 
à faire connaître le 3919  ». 
Marion Ghibaudo émet plus 
de réserves, « certains messages 
peuvent être culpabilisants ou 
ronflants. Ils touchent l’empathie, 
et pédagogiquement il faudrait 
faire appel à quelque chose 
d’autre  ». Elle ajoute néanmoins 
que ça peut « participer à un 
changement général ».

Quand Filactions intervient en classe, elles font tirer aux élèves des cartes avec des questions pour lancer les débats.
Lyon, 18 février 2020 - © Pierre Petitcolin

Enfin, comme toute 
association, l’enjeu pour 
perdurer reste les financements. 
Filactions fonctionne avec des 
subventions publiques, de la 
région, l’ARS (Agence Régionale 
de Santé) et de la mairie de 
Lyon. Elles précisent que les 
subventions ont majoritairement 
tendance à baisser mais que, avec 
le Grenelle contre les violences 
conjugales ouvert en septembre 
2019, « deux de nos subventions 
ont réaugmenté  ». L’échéance 
des municipales importe aussi, 
puisque Thérèse Rabatel (voir 
encadré), l’adjointe à la Mairie de 
Lyon à l’égalité femmes-hommes, 
quitte son poste.  Cependant 
l’association a dû faire appel à des 
fondations, notamment L’Oréal. 
A ce sujet, Marion Ghibaudo 
garde des réserves « déjà qu’on 
travaille avec la temporalité des 
politiques, il faut ajouter celle du 
marketing ». 

Célia Bancillon et 
Pierre Petitcolin

« Les violences conjugales 
commencent à 13 ou 14 ans »
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Ulysse Guttmann-Faure à Paris. 8/02/2020 ©Pierre Petitcolin

ULYSSE GUTTMANN-FAURE : 
OBJECTIF MILITANT

Des manifestations en France aux camps de réfugiés en Grèce, Ulysse Guttmann-Faure défend 
ses convictions à travers ses photos. À seulement 19 ans, quoiqu’il en dise, le jeune homme 
s’est déjà fait un nom parmi les photojournalistes. Portrait d’un militant qui capture la tragédie 
contemporaine. 

Ne dites pas à Ulysse qu’il 
est photojournaliste. Il 
refuse de se revendiquer 

comme tel, parce que « certains 
ont fait leurs preuves mille fois 
plus ». Pourtant, difficile de le 
voir autrement. Ulysse raconte le 
monde à travers ses photos, qu’il 
publie dans différents médias 
notamment via l’AFP. Le Figaro, 
Le Monde, Libération, Le Vent se 
lève… Ulysse Guttmann-Faure a 
déjà collaboré avec beaucoup de 
titres. 

Le journal avec lequel il est 
le plus fier d’avoir travaillé ? 
L’Humanité, en juillet 2018. 
«  Cela faisait plusieurs semaines 
que je leur envoyais des photos 
alors quand ils m’ont appelé pour 
me dire qu’ils me publiaient, j’étais 
comme un fou. Je sautais partout 
chez moi, ma mère m’a pris pour 
un dingue. » 

La photographie,  «c’est 
du militantisme  »

Ulysse pouvait choisir deux 
photos à nous présenter. Ses choix 
parlent pour lui. La première a 
été prise à Paris le 1er mai 2017 : 
on y voit un policier en flammes. 
Il raconte, avec dans la voix une 
pointe de fierté : « C’était vraiment 

la guerre, l’anarchie totale. Mais 
cette photo, personne d’autre 
ne l’a. » Le seul autre photo-
journaliste sur place était un 
reporter de guerre syrien. Lors de 
cette traditionnelle manifestation 
du 1er mai, des affrontements 

éclatent entre policiers et groupes 
radicaux. Au milieu, Ulysse 
et son appareil. L’adrénaline 
dirige les mouvements du jeune 
photographe. La police ouvre le 
feu sur les manifestants avec des 
canons à eau, les black blocks 

répondent par des cocktails 
Molotov. Il monte sur un 
lampadaire. Quand le policier 
s’enflamme, un instant de silence. 
Le calme, une photo, et le chaos, 
à nouveau. 

Le destin d’Ulysse était peut-

Un policier en flammes après le jet d’un cocktail Molotov. 
Paris, 1er mai 2017 © Ulysse Guttmann-Faure
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Photographie du Camp de Moria, île de Lesbos, en Grèce. Des enfants courent. Au fond, on aperçoit les adultes qui se pressent sur le grillage du centre admi-
nistratif, réclamant des nouvelles de leur demande de visa européen. Au milieu, des éboueurs font leur travail. 

Grèce, Juillet 2017 © Ulysse Guttmann-Faure

être écrit. Sa mère est journaliste, 
son père cameraman et un 
grand-père photographe. Ulysse 
Guttmann-Faure a appris à 
parler avec des images alors qu’il 
prononçait ses premiers mots. 
Le jeune homme a cependant 
dû attendre son quinzième 
anniversaire pour recevoir son 
premier appareil. C’était il y a 
cinq ans, en 2015. 

Au même moment, il 
s’engageait au Conseil de la Vie 
Lycéenne dans son lycée de 
Clamart, puis à Génération·s, et 
désormais au sein de la section 
de l’UNEF de Paris 1. Mais 
rapidement, distribuer des tracts 
l’ennuie et la photo devient son 
mode d’action. La photographie, 
« c’est du militantisme, c’est 
montrer comment vivent les gens 
», explique-t-il avec passion. 

Ce sont ses photos de 
responsables politiques lors 
de la campagne de 2017 qui 
attirent l’œil de Fabien Perrier, 
correspondant en Grèce pour 
Marianne et Libération. « 
J’avais l’impression de voir ces 
personnalités très connues d’une 
nouvelle façon  », raconte-t-il. Le 
journaliste lui propose alors de 
l’accompagner sur un reportage 
à propos de migrants isolés 
et mineurs. Il se souvient des 
premiers jours qu’il a passés avec 
Ulysse en Grèce, en ce mois de 
juillet 2017 : « il avait peur, mais 
c’est toujours lui qui demandait à 
aller plus loin ». 

Une revanche

Fabien Perrier avoue avoir été 
impressionné par la maturité 
et la détermination de ce jeune 

photographe qui n’avait, à 
l’époque, pas encore 18 ans. « 
Tout ce qui s’est passé, de mon 
élection au Conseil de la Vie 
Lycéenne jusqu’à la publication 
de mes photos, est une revanche 
» confie le photographe. Une 
revanche sur ses déménagements 
forcés après le divorce de ses 
parents, sur ces déjeuners où il 
mangeait seul au lycée, honteux 
de l’être. Il évoque aussi, à demi-
mots, ce beau-père qui le battait. 
De ces expériences difficiles, 
Ulysse a tiré une grande force 
si l’on en croit son ami Bash, 
créateur et ancien rédacteur en 
chef de L’Alter Ego : « Quel jeune 
de 17 ans aurait accepté de couvrir 
une crise humanitaire de cette 
dimension ? Personnellement, je 
n’en connais qu’un. »

La deuxième photo qu’il a 
choisie a justement été prise 
lors de ce reportage, parce 

qu’elle conjugue « le quotidien, 
l’horreur et l’innocence ». Sur l’île 
de Lesbos, c’est la visite du camp 
de Moria qui a le plus marqué 
Ulysse. Il a pris beaucoup de 
photos, discrètement, appareil à 
la ceinture, pour saisir les gens 
sur le vif, mais surtout pour 
échapper à la surveillance du 
guide qui l’accompagnait. Qu’a-t-
il vu ? « Des hommes, des femmes 
et des enfants, entassés, enfermés, 
aux portes de l’Union Européenne, 
fuyant des guerres. » Avant ses 
18 ans, Ulysse a observé et 
capturé sans filtres la brutalité du 
monde. Il raconte ainsi, la voix 
enrouée, sa rencontre avec des 
migrants, mineurs, obligés de 
se prostituer auprès d’hommes 
plus âgés pour survivre. Il a 
gardé avec eux des contacts « 
pour parler avec eux, leur montrer 
qu’ils ne sont pas seuls ». Une 
sensibilité qui tranche avec la 

façon dont il conçoit son travail 
de photographe : « montrer les 
émotions déjà présentes dans le 
monde, sans mettre mes propres 
sentiments en avant ».

Plusieurs milliers d’années 
après, un autre Ulysse s’est donc 
trouvé en Grèce un nouveau 
combat. Plongé dans l’horreur 
des camps de réfugiés, Ulysse 
Guttmann-Faure a utilisé son 
appareil photo pour dénoncer 
les conditions dans lesquelles 
l’Union Européenne place les 
migrants. Et s’il est rentré de 
Grèce avec des centaines de 
clichés et de portraits, Ulysse 
en est surtout revenu avec le 
souvenir des photos qu’il s’est 
refusé à prendre, « par pudeur ».

Théo Uhart.

LE 7E ARRONDISSEMENT : 
BIENVENUE À BOBOLAND ?
Ce n’est plus un secret pour personne : le 7e arrondissement se gentrifie à 
un rythme soutenu depuis une dizaine d’années. Pourtant, les résistances à 
l’aseptisation du quartier s’organisent et font grand bruit. Si bien que familles 
et classes moyennes supérieures peinent à y trouver un environnement propice 
à leur réel développement. 

« Quartier vendu, quartier foutu », peut-on lire sur un trottoir rue Montesquieu dans le 7e arrondissement de Lyon. 17/02/2020 © Gauthier Mesnier.

Partout, des concept stores, 
des bars à fromages, des 
torréfacteurs nouvelle 

génération, des paniers, de fruits, 
de légumes, de graines. Ça et 
là, des néo-cantines, des fripes. 
Et puis en 2016, une étude de 
l’INSEE qui tombe comme un 
couperet. 

Code quartier : 23, 24. Nom : 
Guillotière, Jean Macé. Mention 
« se rajeunit et se gentrifie ». Deux 
quartiers qui rejoignent ainsi le 
Vieux Lyon et les Pentes, ce club 
très fermé des lieux gentrifiés 
identifiés par l’organisme de 
statistique. 

Cœurs de cible CSP+
« Dans ces quartiers, dès 1978, 

des programmes de rénovation 
et de résorption de l’habitat 
insalubre améliorent le confort des 
logements et les rendent attractifs 
à des populations aisées » : voici 
en sus la conclusion de l’étude 
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passant au crible les évolutions 
sociodémographiques des 
quartiers de Lyon de 1978 à 2016. 
Au passage, l’INSEE identifie 
une hausse moyenne des loyers 
de 32% et une augmentation de 
13 points du nombre de cadres. 
Si bien qu’en 30 ans, pour un 
cadre nouvellement installé dans 
le quartier, trois ouvriers ou 
employés ont dû plier bagage.

Des cadres, du dynamisme, 
des jeunes actifs... Autant de 
«  cœurs de cible » pour Alexis 
Rondot, associé de « Loutsa », un 
torréfacteur haut de gamme qui 
vient d’ouvrir ses portes fin 2019, 
place Jules Guesde. Le succès de la 
boutique ? Du café « d’altitude », 
un espace de co-working et 
une communication d’agence 
abreuvant les fils Instagram et 
Facebook de la boutique.

« Le quartier a beaucoup bougé 
depuis une dizaine d’année. Il y 
a un nouvel état d’esprit même si 
cela met du temps à réellement 
s’implanter », nous glisse cet 
ancien conseiller en entreprise 
reconverti dans la torréfaction, 
avant d’ajouter : « En s’implantant 
ici, on a eu à cœur de séduire 
une clientèle jeune, disons plutôt 
aisées, type CSP+. »

« La Métropole veut 
vendre le quartier aux 
promoteurs immobiliers »

Projets de rénovation urbaine, 
hausse des loyers, montée en 
gamme de la clientèle… Le 
7ème arrondissement poursuit 
sa mue. De touche en touche, 
bars à fromages et fast-food 
veggies colonisent le quartier. 

« Loulou », le patron du Quartier 
Latin avenue Berthelot, observe 
avec amusement les évolutions 
du 7e  derrière la grande baie 
vitrée de son bar : « Quand je 
vois ces bars à fromages, ces 
torréfacteurs qui ouvrent…ils ont 
rien inventé j’ai envie de te dire. 
Une assiette de fromage je te la 
fais tout de suite si tu veux. Les 
gens maintenant ils mangent des 
petites croquettes véganes pour 15 
et un café d’altitude à 2 euros, ils 
sont contents ! » 

Mine débonnaire et démarche 

houellebecquienne, Louis nous 
refait l’histoire du quartier assis 
sur sa chaise en plastique orange : 
« jusque dans les années 1990, 
y avait une belle dynamique, 
on brassait pas mal de gens 
d’horizons divers. Les travailleurs 
du quartier, ils venaient le midi, 
les ouvriers en 3-8 allaient et 
venaient. Maintenant les gens ont 
des horaires flexibles, ils courent 
partout mais honnêtement je ne 
sais pas où ils courent.» 

Une évolution du quartier 
qui amuse de moins en moins 

de monde, notamment au sein 
du collectif de citoyens anti-
gentrification « La Guillotière 
n’est pas à vendre » : « La 
Métropole veut vendre le quartier 
aux promoteurs immobiliers et 
remplacer ses habitant.e.s par 
une population plus docile et 
plus riche. Défendons-nous ! », 
pouvait-t-on lire sur les flyers du 
collectif distribués à la sortie de 
l’université Lyon II. 

La lutte, « La Guillotière n’est 
pas à vendre  » avait à coeur de 
la faire vivre vendredi 14 février 

La lutte contre la gentrification amène les militants à réinventer leur répertoire d’action. Ici, un graphe sur le trottoir de la rue Pasteur. Lyon, 17/02/2020 © 
Gauthier Mesnier.

« Des croquettes véganes à 
15 euros, les gens ils sont 

contents ! »

dernier à 9h devant le TGI. De 
bon matin, militants et riverains 
ont donné de la voix au 67 rue 
Servient pour protester contre 
la suppression de l’Espace 
Communal du quartier par la 
Ville de Lyon.

Géré par des habitants du 
quartier désireux de mettre à l’abri 
des réfugiés et d’organiser des 
activités culturelles et sportives, 
l’Espace a depuis été interdit par 
un arrêté municipal de la Ville de 
Lyon pour « non-conformité aux 
normes ERP » : « c’est un scandale 
d’utiliser une remise aux normes 
anecdotique pour fermer un lieu 
de sociabilisation aussi chouette. 
Mais on connaît la stratégie de 
la Métropole, donc on est pas 
étonnés », nous lâche Lucas M, 
riverain de rue de Marseille, venu 
soutenir l’Espace communal, un 
éco-cup de café soluble à la main.

« Parfois on passe une 
rue et tout devient 
sale » 

Côté rive gauche du Rhône, 
c’est donc loin d’être luxe, calme 
et volupté, si bien qu’on a du 
mal à conclure à une pleine et 
entière boboïsation du quartier. 
Et pour preuve : les résistances 
à l’aseptisation du quartier 
commencent à en agacer plus 
d’un. Depuis septembre 2019, 
l’association « La Guillotière 
en colère » bat le pavé avant les 
municipales pour alerter les élus 
sur la malpropreté du quartier et 
son insécurité présumée. 

Nathalie Balmat, la présidente 

de l’association, a pour mission 
de faire remonter les doléances 
« citoyennes » : « Depuis deux 
ou trois ans, la situation se 
dégrade dans le 7e notamment à 
Guillotière. Fin 2019, une pétition 
citoyenne réclamait des mesures 
contre la montée de l’insécurité, 
de l’intranquillité publique et de 
la malpropreté. Nos élus doivent 
se rendre compte qu’il n’y a pas 
que la Presqu’île et les Terreaux à 
Lyon. » 

Malgré une présence policière 
quasi quotidienne, l’installation 
de caméras de vidéosurveillance, 
des projets de rénovation 
urbaine au pas de charge et des 
places joliment réaménagées,  le 
quartier a donc du mal à assurer 
à sa nouvelle population la 
quiétude qu’elle recherche.

Un sentiment que partage 
Camille M., 33 ans, architecte 
d’intérieur, arrivée avec son mari 
il y a deux ans dans le quartier. 
Interrogée à la sortie de l’école 
primaire Berthelot où elle 
retrouve sa fille, elle nous confie : 
« C’est assez paradoxal  parce que 
d’un côté on sent un nouvel état 
d’esprit, surtout du côté des quais 
rue Montesquieu, rue Reinach. 
Mais parfois on passe une rue 
et tout devient sale, on change 
d’ambiance d’un coup ». Jusqu’à 
quand ?  

Gauthier Mesnier.
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OL ANG’ELLES, DANS LES 
GRADINS DE LA "MEILLEURE 
ÉQUIPE DU MONDE"
Depuis 2011, un groupe de supporters, les OL Ang’Elles, soutient les féminines de 
l’Olympique Lyonnais. Familial et convivial, ce collectif de près de 300 supporters entend 
défendre une autre façon d'encourager son équipe, à mille lieues des ultras. Rencontre. 

Au restaurant la Rive Gauche, (de gauche à droite), Dominique, Sylvie, Willy et Jacky posent fièrement avec l’écharpe de supporter des OL Ang’Elles. 
05/02/2019 ©Théophile Magoria

Le rendez vous est donné 
au restaurant la Rive 
Gauche: une brasserie 

traditionnelle, sans prétention, 
au milieu du parc de Gerland. 
Malgré le déplacement du centre 
d’entraînement des féminines de 
Gerland à Décines-Charpieu, le 
lieu est resté le quartier général 
des OL Ang’Elles. Depuis neuf 
ans, ce groupe est le principal 
rassemblement de supporters de 
l’équipe féminine de l’Olympique 
Lyonnais.

Concluant leur repas sur 
un café serré,  Sylvie, Willy, 
Jacky, et Dominique, un joyeux 
groupe de retraités, débriefent 
l’entraînement « des filles », ce 
matin à Décines-Charpieu. 
« Aujourd’hui, on a vu une 
petite finale de coupe d’Europe. 
C’était du grand spectacle », 
s’enthousiasme Willy, un des 
piliers des Ang’Elles.

La création du groupe 
remonte à 2011, à cette époque 
l’entrepreneuse Isabelle Bernard,  
interpelle Jean Michel Aulas, 
président de l’Olympique 
Lyonnais, sur la nécessité de 
créer un collectif de supporters 
propre aux féminines. L’idée 
est approuvée par le président. 
Il propose de trouver un nom 
en passant une annonce sur la 

plateforme OL web.

« Je fais tous les 
déplacements depuis 
trois ans »

Presque dix ans plus tard, le 
groupe de supporters compte 
277 adhérents. Bien que les 
femmes soient légèrement 

majoritaires dans les rangs des 
Ang’Elles, beaucoup d’hommes 
ont choisi de soutenir le football 
féminin. Mais, femmes ou 
hommes, tous les supporters 
soulignent la dimension 
familiale et transgénérationelle 
des Ang’Elles. 

Fervent supporter des Fenottes 
(surnom donné aux lyonnaises), 

Dominique n’a pas raté un match 
depuis trois ans : « Au début, 
j’allais voir les entraînements en 
simple spectateur. Et puis un jour, 
Willy m’a invité à rejoindre les 
Ang’Elles », raconte-t-il. Avant 
d’ajouter avec passion : « Depuis, 
je fais tous les déplacements pour 
soutenir la meilleure équipe du 
monde ».

 
« Chez nous, pas de 
place pour les mauvais 
esprits »
 

Dans la tribune, quelle 
différence avec les « garçons » 
? La philosophie du groupe de 
supporters est basée sur le fair-
play et la bonne humeur.  Chez 
les Ang’Elles, pas question, 
par exemple, de scander des 
chants insultants, d’allumer des 
fumigènes ou de provoquer 
l’équipe adverse. Même si certains 
supporters migrent du football 
masculin vers les féminines, les 
quatre larrons l’assurent: « chez 
nous, il n’y pas de place pour les 
mauvais esprits ». Dominique 
renchérit : « on ne tolère aucune 
revendication identitaire, souvent 
associée à certains groupes d’ultras 
lyonnais chez les garçons ».

La tribune des OL Ang’Elles, en mars 2019, encourageant leur équipe face à Wolfsburg en ligue des champions. 20/03/2019 ©Dominique Mallen
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Preuve du cosmopolitisme 
revendiqué des Ang’Elles, ces 
derniers se nouent régulièrement 
d’amitié avec les supporters 
adverses, comme avec les 
allemandes de Wolfsburg, 
où évolue l’ex-fenotte Laura 
Dickermann ; ou dernièrement 
les anglaises de Chelsea. Les 
deux groupes se sont reçus, en 
2019, pour les demi-finales de 
la ligue des champions UEFA : « 
On a été accueillis comme des rois 
en Angleterre, on se devait de les 
recevoir au moins aussi bien. C’est 
aussi ça la culture foot », lance 
Sylvie. D’ailleurs, les Ang’Elles 
ont un maillot de chaque nation 
représentée par une joueuse 

de l’équipe lyonnaise, de la 
norvégienne Ada Hegerberg à la 
britannique Lucy Bronze.

« Des joueuses de classe 
internationale »

A l’OL, les féminines font 
partie intégrante du club, depuis 
2007, l’olympique lyonnais a 
remporté treize titres d’affilée 
en championnat de France et 
pas moins de six ligues des 
champions UEFA. 

Des résultats mais qui reflètent 
les efforts du président Jean 
Michel Aulas pour démocratiser 
le foot féminin. Même si les plus 
critiques dénoncent les manques 

d’infrastructures depuis le 
déménagement de Gerland au 
Groupama Training Center de 
Décines-Charpieu.

Au fil des années, les Ang’Elles 
ont noué une réelle relation de 
proximité avec les joueuses. « 
Pour la plupart on les connait 
depuis longtemps. Par exemple, on 
en a aidé certaines à déménager. 
Il est important qu’on leur montre 
qu’on les aime », déclare Jacky, 
le doyen, qui salue au passage la 
réussite d’Aulas. 

« On peut l’aimer ou non, 
on a jamais vu un président 
faire autant. Si on a la chance 
d’avoir des joueuses de classe 
internationale comme Ada 

Hegerberg ou Wendie Renard, 
c’est grâce à lui », rebondit Willy.

Le groupe de 
supporters rassemble 
des personnes venant 
d’horizons différents. 

Si la majorité d’entre eux vient 
de la région Rhône-Alpes, depuis 
la coupe du monde de 2018, le 
groupe de supporters rassemble 
davantage des personnes venant 
d’horizons différents. De Haut-
de-France à la Martinique, les OL 
Ang’Elles comptent même une 
adhérente basée à Washington.

T. M.

LES OL ANG’ELLES EN CHIFFRES

Origine géographique des membres des OL Ang’Elles pour l’année 2019 / 2020. 
La taille de la police dépend du nombre d’adhérents en provenance de la région (81% Auvergne-Rhône-Alpes, par exemple).

Part d’adhérents et d’adhérentes chez les OL Ang’Elles pour l’année 2019 / 2020Répartion des âges chez les OL Ang’Elles pour l’année 2019 / 2020. 
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D’un lieu de mémoire à une exposition temporaire, L’Ecornifleur 
vous plonge dans les conditions carcérales de la Seconde Guerre 
mondiale et d’aujourd’hui. Deux visites qui associent culture, 
histoire et société. 
Sur un ton plus léger, nos journalistes se sont mêlées aux 
spectateurs d’un match de Catch Impro, une forme théâtrale pas 
comme les autres. 
Et pour clore ce dossier culturel, la rédaction propose une sélection 
de ses lectures favorites !

SE SOUVENIR 

				    		  S’IMMERGER

SE SURPRENDRE
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DANS LA PEAU D’UN PRISONNIER AVEC 
L’EXPO " PRISON, AU-DELÀ DES MURS "
Loin des stéréotypes et des discours médiatiques, la scénographie immersive et réaliste de l’exposition « 
Prison, au-delà des murs » propose aux visiteurs du Musée des Confluences une plongée dans l’univers 
carcéral. Une exposition à découvrir jusqu’au 26 juillet prochain.  

Je ne peux plus juger qui que 
ce soit heureux parmi les 
hommes ». Dès les premières 

minutes de l’exposition, le ton est 
donné. Derrière une vitre, une 
cellule de prison. A l’intérieur, 
trois détenus en hologramme 
évoluent en vase clos. Leurs 
gestes du quotidien témoignent 
de leur lassitude. Leurs pensées, 
perceptibles à l’oreille du public, 
s’enchaînent sur un ton résigné, 
voire désespéré : « Et si je suis 
cruel, tu m’enseignes à l’être », 
« Tes affreux traitements font ma 
férocité ». La détresse morale des 
prisonniers, souvent occultée 
des représentations populaires 
de la prison, est l’un des thèmes 
abordés par l’exposition « Prison, 
au-delà des murs ». Le principe 
de cette exposition est simple : 
donner à voir pour comprendre 
la réalité des pénitenciers, par 
le biais d’une scénographie 
composée d’installations 
immersives, d’objets ou 
photographies.

Le bruit et l’obscurité 
pour saisir le 
quotidien des 
prisonniers 

Pour la première partie 
de l’exposition, le visiteur se 
retrouve plongé dans l’univers 
carcéral grâce à divers jeux 
d’optiques, de lumières et 
d’hologrammes. De la cellule au 
parloir, on a l’impression d’avoir 
franchi les portes de la prison et 
d’être au contact des détenus. Ce 
parcours immersif débouche sur 
une dernière installation : une 
cellule plongée dans le noir. De 
simple visiteur, on se retrouve 
tout à coup acteur. 

Nos seuls points de repère ? Le 
mobilier sommaire des cellules de 
prison (table, lavabo, lit à ressort), 
qui s’éclaire et fait du bruit, selon 
les différents moments de la 
journée. Une façon de montrer 
au spectateur que, du lever au 
coucher, une seule réalité pour 
le prisonnier  : la solitude. Dans 
une autre salle de l’exposition, 
, le visiteur est assourdi par les 
bruits et sons qui sont ceux des 
centres pénitenciers : clés entrant 
dans les serrures, métaux qui 
s’entrechoquent, clameurs et 
protestations des prisonniers 

à l’unisson. L’ambiance sonore 
des prisons est ici oppressante, 
angoissante mais pourtant 
similaire à ce que les détenus 
entendent jour après jour.

Derrière les barreaux, 
un autre monde

Dans le hall central de la 
salle d’exposition, trois grandes 
cellules aux barreaux orangés 
ont été installées. A l’intérieur, 
le public découvre l’envers du 
décor des pénitenciers au travers 
d’objets, de photographies et de 
témoignages. Ainsi en apprend-
t-on davantage sur les différentes 
techniques d’évasion échafaudées 
par les prisonniers, sur les 
systèmes D pour communiquer 
avec l’extérieur (le téléphone 
planqué dans un paquet de 
cigarettes, quelle ingéniosité 
!), ou encore sur les différentes 
activités culturelles et sportives 
qui structurent le quotidien des 
prisonniers. On se rend compte 
que la prison est un monde à 
part, un microcosme où tout est 
à réinventer pour les détenus. 
Un monde où les interactions 
sociales, les occupations sont 
différentes de celles à l’extérieur, 
et où les tensions sont exacerbées. 

Le temps est important pour 
les détenus : l’occuper est pour 
nombre d’entre eux une question 
de survie. Pour cela, toute activité 
est bonne à prendre. De la 
couture à la peinture, en passant 
par le sport, l’exposition présente 
divers objets fabriqués par des 
prisonniers du monde entier. 
Des objets qui leur ont permis, 

le temps de quelques heures, de 
trouver une échappatoire à leur 
incarcération.

De la prison à la 
réhabilitation

L’exposition « Prison, au-delà 
des murs » retrace également 
l’histoire du système carcéral : de 
la légalisation de l’enfermement 
en Europe au 18e siècle, jusqu’aux 
réalités actuelles de la prison en 
France et dans le reste du monde.  
L’exposition se donne pour 
vocation de montrer au public les 
limites de notre système carcéral 
actuel. Comme en témoigne le 
panoptique situé à l’entrée du 
hall d’exposition, et qui présente 
des peines de prison démesurées 
par rapport au délit commis 
: ainsi apprend-t-on qu’une 
personne a écopé de trois ans 
de prison ferme en 2016, pour le 
vol d’un camembert, en France. 

L’exposition n’a pas uniquement 
vocation à immerger le visiteur 
dans la réalité des pénitenciers, 
mais aussi à le faire réfléchir sur 
le paradoxe même de la prison 
: comment peut-elle exclure 
par l’enfermement et prétendre 
à la réinsertion des détenus 
? Par le biais de témoignages 
audiovisuels, l’exposition informe 
le public sur les alternatives 
à l’enfermement, comme 
l’aménagement de peine. Comme 
dans le documentaire A l’Air 
Libre, de Nicolas Ferran et Samuel 
Gauthier, dont les extraits sont 
diffusés pendant l’exposition : en 
Picardie, une ferme accueille et 
emploie d’anciens détenus, leur 
donnant ainsi une chance de 
réinsertion socioprofessionnelle. 
Une manière de montrer aux 
visiteurs que la prison n’est pas 
un modèle immuable, et qu’elle 
doit se transformer afin de servir 
plutôt que de punir.     

Océane Trouillot

Derrière les barreaux des trois cellules composant la scénographie de l’exposition, les visiteurs en apprennent davantage sur la vie en prison : acti-
vités manuelles ou sportives, lien avec l’extérieur mais également mutineries entre détenus et tentatives d’évasion. 7 Février 2020 © Océane Trouillot. 

Une partie de l’exposition est consacrée à l’histoire du système carcéral en France : ou comment la prison 
est devenue une peine nécessaire au 18e siècle, afin de rendre justice et d’éviter les troubles sociaux dus 

aux vengeances à répétition. 7/02/2020, © Océane Trouillot
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LA PRISON 
MONTLUC : " UN 
LIEU QUI A FAIT 

L’HISTOIRE"
Haut lieu de détention pendant la Seconde 
guerre mondiale, la Prison Montluc est deve-
nue un mémorial national en 2010. Située en 
plein coeur du 3e arrondissement, ses murs 
ont été témoins des pages sombres de l’His-
toire française. Visite de ce lieu de mémoire. 

Le troisième étage de cellules de la Prison Montluc, ayant notamment accueilli Jean Mou-
lin et Raymond Aubrac. Mémorial de la Prison Montluc. Février 2020 © Clémence Ballandras.

Il y avait plus de chances de 
voir ici un Burger King qu’un 
mémorial ! », sourit le guide, 

avant le début de la visite de la 
Prison Montluc. Pourtant, au 
milieu des immeubles, à quelques 
centaines de mètres de la Part-
Dieu, le bâtiment historique est 
toujours là. Un drapeau français 
flottant au vent et une inscription 
discrète témoignent de cette 
prison devenue mémorial.

Sauvée de la destruction 
par une association 

En 2009, la dernière aile en 
service de la prison ferme ses 
portes. Avec l’ouverture de la 
nouvelle prison à Corbas, en 
région lyonnaise, Montluc n’a 
plus son utilité et se pose la 
question du devenir du bâtiment: 
« L’un des projets était de détruire, 
parce qu’on est sur un terrain qui 
vaut plusieurs millions d’euros, à 
proximité de la gare Part-Dieu », 
souligne Adrien Allier, chargé 
de développement culturel et de 
la communication au Mémorial 
de la prison Montluc. La prison 
est alors en état de détérioration, 
particulièrement dans l’aile 
anciennement réservée aux 
hommes : « A partir de 2003, il y a 
des troupes de police, notamment 
les ERIS, les Équipes Régionales 
d’Intervention et de Sécurité, qui 
venaient s’entraîner ici », explique 
Adrien Allier.

C’est grâce à l’Association 
des rescapés de Montluc que 
le processus de reconnaissance 
des lieux débute. Créée en 1944, 
l’association va tout mettre en 
œuvre pour protéger la prison 
Montluc, et parvient à attirer 
l’attention des pouvoirs publics. 
Le chargé de développement 
le confirme : « On est sur un 
site historique qui a joué un 
rôle important dans l’histoire 
lyonnaise, et qui met en avant 
des pages pas forcément positives 
de l’histoire française, donc 
c’est important d’avoir des lieux 
comme Montluc qui permettent 
de saisir la réalité de la période ». 
Le site est alors inscrit aux 
Monuments historiques, avec 
toute une campagne de travaux 
de rénovation, et la volonté 
de se focaliser sur la période 
d’occupation allemande. C’est 
ainsi que les trois étages de 
cellules, les douches, le réfectoire 
et même une partie des caves 
peuvent désormais être visités 
gratuitement, en individuel ou 
en visite guidée.

« Nous sommes un mémorial, 
pas un musée. On ne souhaite 
pas archiver des objets. Le lieu 
se suffit en lui-même », estime 
Adrien Allier. Car la prison 
Montluc, construite en 1921 

comme prison militaire, a connu 
les périodes les plus marquantes 
de l’Histoire française : « Que ça 
soit pendant la IIIe République, 
sous Vichy, ou pendant la Guerre 
d’indépendance algérienne, toutes 
les victimes des juridictions 
d’exception mises en place par le 
gouvernement français pendant 
le XXe siècle vont passer par 
Montluc », précise le chargé de 
développement.

De Jean Moulin aux 
enfants d’Izieu : la 
prison dans la guerre

Si la prison Montluc est restée 
dans l’histoire, c’est surtout pour 
le rôle qu’elle a joué lors de la 
Seconde Guerre mondiale, de 

janvier 1943 à août 1944. Alors 
aux mains de la Gestapo, la 
prison accueille plus de 10 000 
prisonniers sur cette période. 
Jean Moulin, Raymond Aubrac, 
André Lassagne : tous sont 
emprisonnés à Montluc, après 

la rafle de Caluire du 21 juin 
1943. Les enfants d’Izieu, aussi, 
passeront une nuit à la prison 
avant d’être déportés.

Comme le souligne le guide 
pendant la visite, les conditions 
sont alors déplorables pour les 
détenus. Hommes, femmes, 
enfants sont entassés soit dans la « 
Baraque à Juifs », construite dans 
la cour de la prison, soit dans des 
cellules. Installés dans l’ancien 
réfectoire, de grands panneaux 
expliquent que, face au manque 
de place, jusqu’à huit personnes 
étaient emprisonnées en même 
temps dans ces cellules de quatre 
mètres carrés. Impossible alors 
de tous s’allonger en même temps 
sur les paillasses qui grouillent de 
punaises, et seules dix minutes 
par jour sont accordées pour la 
toilette.

 « Un lieu rare en 
France »

Si ce lieu chargé d’histoire 
semblait voué à être rasé, ce 
sont aujourd’hui plus de 33 000 
visiteurs par an qui viennent 
découvrir le Mémorial. De 
quoi espérer la rénovation des 
ateliers, qui pourraient servir de 
nouvelles salles de conférence, 
ou à but pédagogique. Tout 
le monde semble avoir pris 
conscience de l’importance et 
de la spécificité de la prison, 
comme le souligne Adrien Allier 
: « On a ici la possibilité de donner 
non seulement accès à un lieu 
historique, mais aussi de donner 
accès à un lieu carcéral, ce qui 
est quelque chose de très rare en 
France.»

Clémence Ballandras

L’exposition temporaire “Morts 
pour la France”, au sein de la 
Prison Montluc, retrace les liens 
historiques entre la prison et la 
nécropole nationale de la Doua, 
pendant la Seconde Guerre 
mondiale. Détenus à Montluc, 
de nombreux prisonniers étaient 
amenés au champ de tir de la 
Doua pour y être fusillés, souvent 

LA VÉRITÉ RÉTABLIE SUR 
LA NÉCROPOLE DE LA DOUA

dans le secret. La reconnaissance 
de la Doua comme lieu de 
mémoire a été très lente, et la 
nécropole est encore victime de 
rumeurs aujourd’hui : « Beaucoup 
de gens pensent qu’il s’agit d’un 
cimetière américain. L’objectif 
de l’exposition, c’était de rétablir 
la vérité historique », explique 
Adrien Allier.

INFOS PRATIQUES

Mémorial national de la Prison Montluc, 4 
Rue Jeanne Hachette, 69003 Lyon. 

Visite de la prison du mercredi au samedi, 
de 14h à 17h30. Visites guidées tous les 
après-midi à 15h30. 

Visite de l’exposition temporaire jusqu’en 
juin du mercredi au samedi de 14h à 
17h30. Visites  guidées tous les premiers 
samedis du mois à 10h30. 
Gratuit.
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COUP DE THÉATRE : UNE SOIRÉE AUX 
PRISES AVEC LE CATCH IMPRO

Avez vous déjà entendu parler du Catch Impro ? L’Ecornifleur s’est glissé dans le public du café-théâtre 
l’Improvidence, dans le 3e arrondissement de Lyon, pour assister au match de lancement du tournoi 
régional de cette discipline. Débats, rires, convivialité et rebondissements en tous genres, une recette 
idéale pour mettre fin au coup de déprime du dimanche soir. 

Cinq, quatre, trois, 
deux, un, IMPRO ! » 
La musique du film 

Rocky retentit et les projecteurs 
illuminent les murs noirs de la 
petite salle de l’Improvidence. 
L’arbitre, costume, nœud pap 
et airs de présentateur télévisé, 
prend place et présente les règles 
du jeu. 

Sur scène, le premier duo, 
« Boude & Peste », deux hommes 

les équipes et le public est établi.

Michel le chasseur 
schizophrène, une 
girafe, un croque-mort 
acariâtre

« Jurez-vous de faire appel à 
votre imagination et uniquement 
à votre imagination ? » Très 
solennels, les acteurs prêtent 
serment. Le match peut 
commencer. Il se joue en 11 
« reprises » : des saynètes de 
quelques minutes, pour lesquelles 
l’arbitre tire un thème au hasard, 
parmi les propositions déposées 
par le public avant le spectacle. 

spectateurs laissent alors libre 
cours à leur inventivité, et se 
lancent collectivement dans le 
récit farfelu d’une licorne qui 
s’envole pour de folles aventures 
au cœur de la vie nocturne 
espagnole. L’instant d’après, on 
assiste à la préparation d’une 
plaidoirie par une girafe, un 
mouton, une limace et un poulet, 
ou encore à une chaise musicale 
entre une « jeune fille vénèr » 
(librement inspirée de Greta 
Thunberg), un « croque-mort 
acariâtre » et un steward - « Un 
steward ou un Stuart? » demande 
un spectateur. Pour mettre tout 
le monde d’accord, le comédien 
interprète un steward un poil 
aristo avec un accent anglais.

Poing fermé ou main 
ouverte

Poing fermé pour “Deux gars 
qui passaient par là” ou main 
ouverte pour “Boude et Peste”, le 
public est invité à voter pour son 
duo préféré à l’issue de chaque 
reprise. Les candidats sont bien 
souvent difficiles à départager. 
Au terme du match, ce sont 
finalement les “Deux gars qui 
passaient par là” qui s’imposent. 
Mais “Boude et Peste” sont 
beaux joueurs, ils pourront 
prendre leur revanche plus 
tard dans le tournoi. D’autant 
qu’un spectateur, sélectionné 
au hasard en début de soirée, 
est chargé de remettre deux 
récompenses individuelles : le 
prix caméléon, qui couronne le 
comédien qui a su créer la plus 
large palette de personnages, 

Chaque nouvelle reprise voit 
naître des personnages plus 
originaux et attachants les 
uns que les autres : de Michel, 
le chasseur schizophrène, à 
Roger, le syndicaliste redouté 
d’une micro-entreprise de taxis, 
en passant par Moumouss et 
Titique, les deux moustiques 
prêts à tout pour piquer deux 
dormeurs pas tranquilles.

Chaque thème est annoncé 
avec une règle particulière : 
il s’agit, tantôt, de jouer un 
personnage en relais avec son 
partenaire, tantôt de mimer une 
histoire inventée en quelques 
secondes par le public : les 50 

Devant l’entrée de la salle, on ne peut pas manquer le panneau de programmation présentant l’avancée 
du tournoi. Lyon, 9 février 2020 © Blanche Marès.

La salle encore vide de l’Improvidence attend ses 50 spectateurs, indispensables au bon déroulé du 
match. Lyon, 9 février 2020 © Isabelle Missiaen.

et le prix du scénario, qui salue 
celui qui a su créer les meilleurs 
rebondissements.

A la sortie, le public se 
retrouve devant le panneau de 
programmation des matchs de 
l’ensemble du tournoi tout en 
discutant des performances de 
la soirée. Commentaire enjoué 
d’un habitué : « quand on met un 
pied à l’Improvidence, on y revient 
toujours ».

Isabelle Missiaen et 
Blanche Marès

LE CATCH, ET POUR VOUS : 
ÇA MATCH ? 

Lancé le 9 février pour la 
cinquième année consécutive, le 
tournoi régional de Catch impro 
se poursuit à l’Improvidence, 
premier café-théâtre d’impro de 
Lyon, tous les dimanches soirs 
à 21 heures, jusqu’à la finale 
prévue le 5 juillet 2020. Neuf 
équipes se rencontreront à tour 
de rôle, et quatre arbitres de la 
Fédération Internationale de 
Catch Impro se relaieront pour 
animer ces 21 soirées, soit 231 
sketchs garantis 100% inédits. 
Tout comme l’Ecornifleur, prenez 
part au Catch, suggérez vos idées 
de thèmes et votez pour votre 
équipe favorite !

Infos pratiques 
L’Improvidence Café-Théâtre : 6 rue Chaponnay, 69003 Lyon. 
Tarif étudiant 5€. 

d’une trentaine d’années, 
débarquent, jouant avec les 
bretelles de leur salopette : ils 
préparent déjà leur prochaine 
pitrerie. Puis, au tour de 
leurs adversaires, une équipe 
étrangement nommée, « Deux 
gars qui passaient par là », 
vêtements lâches et cravates 
desserrées, l’un prêche la bonne 
parole, l’autre est perdu, « un 
point c’est tout ». Le contact entre 
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MOTS CROISÉS 

Horizontal :
1. Nouveau mot pour parler de 
solidarité féminine 
2. Sa capitale à de bons airs 
3. Quand Ulysse s’élance
4. (1) Leitmotiv des bobos pour faire 
leurs courses (2) sous sol de la BU

Vertical :
5. Supporter ou casseur ?
6. L’ESS est un plat qui se mange 
froid
7. “À ceux qui veulent précariser les 
jeunes, la rue répond ....” 

J
	 E
		  U
			   X

Au secours !
Élio, inventeur 
de la mascotte de 
l’Écornifleur, s’est 
envolé vers d’autres 
cieux et elle risque 
de disparaître.
Mais que serait 
Sciences Po sans 
son Écornifleur ? 
R e t r o u s s e z - vo u s 
les manches pour 
faire revenir notre 
mascotte !

1

2

3

4

5

6

7

DESSIN D’URGENCE
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L’histoire enivrante du premier médecin légiste 
de tous les temps. Des rizières à la cité interdite, 

de la misère à l’opulence, des traditions aux 
manigances, ce récit est un voyage dans la Chine 
Impériale du XIIIe siècle. Il nous entraîne sur les 
pas de Ci Song, un jeune garçon d’origine modeste 
qui utilise son intelligence, sa vivacité d’esprit et son 
don pour la médecine légale pour ne pas se laisser 
abattre par son destin.

Documenté avec rigueur et précision, ce roman 

Des cadavres en Asie, un Baudelaire moderne, 
une bande dessinée au stylo bille, des échecs 
réussis… quelles surprises trouverez-vous dans 
la bibliothèque de L’Écornifleur ? 

LA BIBLIOTHÈQUE 
DE L’ECORNIFLEUR

A LIRE POUR VOYAGER À TRAVERS LA CHINE

A LIRE AVANT D’ALLER EN MANIF, POUR SE REMOTIVER 
PAR LES GRIS MATINS DE MARS !

On vous a peut-être déjà forcé à l’étudier au 
lycée, Le Mariage de Figaro est l’une des pièces 

les plus célèbres du théâtre français. 
Mais cette comédie, longtemps censurée par la 

monarchie, est aussi un texte précurseur en matière 
d’égalité sociale. La satire de la société de l’Ancien 
Régime, sclérosée par les privilèges, inspirera 
même la Révolution. Outre la vive critique du 

A LIRE QUAND LA BRETAGNE TE MANQUE UN PEU TROP !

Dans son recueil La Maison Natale, Yves 
Bonnefoy, célèbre critique et poète, exploite 

le pouvoir évocatoire de la langue en cherchant à 
s’affranchir de formes poétiques trop sophistiquées. 
Un Baudelaire moderne qui nous renvoie aux 
émotions de l’enfance grâce à douze poèmes simples 
et évocateurs.

Dans le poème IX (mon préféré) vous trouverez 
une référence au poète romantique Keats, dont 
les mots, non traduits, universalisent le sentiment 

Et parce que nous vous savons avides d’autres idées lecture à caler entre votre job étudiant et vos 
réunions d’asso, rendez-vous sur notre journal en ligne, lecornifleurjournal.wordpress.com pour le 

reste de la bibliothèque de L’Ecornifleur ! 

historique emprunte à plusieurs genres littéraires 
et prend au fil de la lecture des allures de roman 
d’amour, d’aventure, d’apprentissage et de policier. 
De quoi vous tenir en haleine jusqu’à la dernière 
page.

Blanche Marès. 

GARRIDO, Antonio. Le lecteur de cadavres.  
France : Grasset, 2014.

système politique et des lois, Beaumarchais met en 
scène des personnages féminins révoltés par leur 
condition inférieure. Un chef d’œuvre tant littéraire 
que social, dont les dénonciations résonnent encore 
aujourd’hui. De quoi vous donner envie de vous 
engager !

Clarisse Portevin

BEAUMARCHAIS, Le Mariage de Figaro
écrite en 1776 et censurée, première représentation en 1784.

BONNEFOY, Yves. La Maison Natale (Les Planches Courbes). 
France : Gallimard, 2003.

d’exil. Une façon différente (et carrément bobo, j’en 
conviens) de se mettre à la place de ceux qui n’ont, 
encore aujourd’hui, d’autre choix que quitter leur 
patrie. 

Romane Sauvage

Lyon, 01/03/20 © Romane Sauvage



CULTURE

MARS 2020 27

A LIRE POUR RÉFLÉCHIR SUR NOTRE MONDE TOUT EN 
FAISANT RÊVER SON COEUR !

A LIRE QUAND TU VEUX TROUVER UNE SECONDE VIE À 
TON VIEUX STYLO BILLE. 

7 janvier 2015. Caumes, lycéen, vit son premier 
amour avec Esther, alors que la France se trouve 

frappée par les terribles attentats de Charlie Hebdo. 
Comment se construire dans un monde qui se 
détruit peu à peu ? 

Arnaud Cathrine rend compte avec justesse des 
dizaines de questions qui agitent l’esprit d’un lycéen 
qui découvre l’amour et l’horreur. Entre les lignes, 
on devine une société qui a du mal à comprendre, 

Cette BD d’Emil Ferris est décrite comme aussi 
influente que le fût Mauss de Spiegelman en 

1980, notamment grâce son aspect graphique 
révolutionnaire, proche du stylo bille. 

Au fil des 400 pages se succèdent les aventures 
de Karen, jeune habitante d’un quartier pauvre de 
Chicago se rêvant loup-garou, mais aussi celles 
d’Anka, rescapée des camps de la mort, avec en toile 
de fond une satire sociale acerbe. Mais le coup de 

A LIRE EN RENTRANT DE MANIF, APRÈS S’ÊTRE FAIT GAZER EN 
CŒUR.

Peut-on mettre des vies en péril au nom de ses 
idéaux politiques ? Jean s’est arraché de son 

milieu bourgeois pour se consacrer à la défense 
des travailleurs et à la construction d’un monde 
meilleur. 

Mais à mesure que ses camarades tombent et qu’il 
monte en grade dans les mouvements socialistes, il 
est écrasé par le poids de sa propre responsabilité 

Dans son ouvrage, le philosophe français  
porte un regard novateur sur notre manière 

d’envisager l’échec. Généralement considéré comme 
une défaite ou une faute, celui-ci peut s’avérer 
vecteur de réussite et gage d’expérience. 

Divisé en 16 chapitres palpitants, ce bouquin 
nous amène à réfléchir sur l’Homme, considéré 
comme un animal qui rate. Mais en prenant acte 
de ces désillusions, celui-ci comprend comment les 
faire fructifier et en ressortir grandi.

A LIRE QUAND T’AS RATÉ TES PARTIELS. 

DE BEAUVOIR, Simone. Le Sang des Autres. 
France : Gallimard, Folio, 1973.

CATHRINE, Arnaud. A la place du cœur. 
France : Collection R Jeunes Adultes, 2016.

FERRIS, Emil. Moi, ce que j’aime c’est les monstres. 
France : Monsieur Toussaint Louverture, 2017.

et à se comprendre. Dans cette trilogie, l’auteur, 
agrégé de philosophie, nous parle de terrorisme, de 
haine, de racisme, de désemparement, de médias, 
d’écriture aussi. Sans se perdre dans le lyrique, il 
retranscrit, parfois crûment, la puissance du lien 
qui unit Caumes et Esther, cette jeune femme 
brillante et engagée qu’il désire, et admire. 

Théo Uhart

maître d’Emil Ferris force d’autant plus le respect 
qu’il s’agit de sa première publication, écrite lors de 
sa rééducation suite à une paralysie causée par une 
piqûre d’insecte. 

Un chef d’œuvre, Fauve d’Or à Angoulême en 
2019. 

Jules Fresard

dans les destins individuels et collectifs. En 
particulier lorsqu’il rencontre Hélène, égoïste et 
apolitique, mais prête à tout pour lui. 

Quand la Deuxième Guerre Mondiale éclate, la 
portée collective de ses choix prend une tout autre 
ampleur. Au point de faire naître la tentation d’un 
repli sur soi, pour ne pas tout perdre. 

Isabelle Missiaen

À travers la présentation de différentes 
personnalités qui ont toutes subies des revers dans 
leurs vies, le philosophe nous apprend à réussir nos 
échecs et nous offre une synthèse efficace et pleine 
d’espoir sur leurs vertus.

 
Théophile Magoria

PEPIN, Charles. Les vertus de l’échec. 
France : Allary Editions, 2016.

Au programme ?  Le choix de Clémence, le coup de cœur d’Océane, le livre préféré de Matéo, la dernière 
lecture de Célia, le livre de chevet de Gauthier et le conseil lecture de Pierre !
Bonnes lectures !



LES TITRES AUXQUELS 
VOUS AVEZ ÉCHAPPÉ

Avant d’opter pour le titre “Militantisme, dans la rue, je crie ton nom”, notre équipe 
super-imaginative a fait des propositions de titres… originales. Des suggestions 
parfois géniales, parfois ridicules, pour le meilleur, et pour le pire. 
En voici un petit florilège !

MILITER, DÉLIVRER !
LIBÉRER, MILITER

MILI-TEMPS D’AGIR

ON ÉCRIT SUR 
LES MURS NOS 
LUTTES POUR 
L’AVENIR

JE MILITE, 
TU MILITES, 
NOUS MILITONS
ELLES MILITENT

MILITANTS 
JOUR ET NUIT

MILITANTS 
MATIN, MIDI 
ET SOIR

COLÈRES MILITANTES

PROTESTER PLUS POUR 
PERDRE MOINS

J’avais proposé « En lutte 
contre l’écornement de nos 

droits », mais 
personne n’en a voulu ! 

MI-LUTTER


